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LA HAYE, 9 Mei.
Dans sa séance du 6 dece mois, la Première Chamhre desEtats-Généraux a adopté les projets de loi suivants,votés par la

Seconde Chambre :
1° Le projetde loi relatif aux concessions accordées au com-

merce français relativement à la navigationrhénane;
2° Celui sur les pensions civiles ;
3° Les différents projets de loiportant augmentation du bud-

get des dépenses de 1846 et 1847pour la paiement des pensions.
Le Roi vient de faire parvenir une somme de 500 fl. et !a

Reine, celle de 100 fl. pour le soulagement des pauvresmala-
des de lacommune deWierden, provinced'Overyssel.

Avant-hier est décédé en cette ville M« J. H. Kivits, récem-
ment nommé conseiller-d'Etat.

Nous avons reproduit dans notre numéro du 5 de ce mois'
un article de Y Observateur rhénan qui démentait les bruitsrépandus depus deux ans par la presse allemande et française
sur la constitution représentative que le roi de Prusse aurait
l'intention demettre en vigueur. De la manièredont l'article en

■question était rédigé,nous avons cru y remarquer quelque chose"de plus qu'un article ordinaire de journal, et nous avons pensé
pouvoir d'autant plus le qualifier de presque officiel qu'il y est
dit : « Le gouvernement prussien juge à propos de répondre
" officiellement à ces suppositions. »

L' Observateur rhénan du 8 dit que l'article en question n'é-tait pas semi-officiel, t Toutefois, ajoute ce journal, nous nous
"réjouirons si la reproduction de cet article a pour résultat
» de faire cesser le bruit de tous ces canards constitutionnels. »

Par arrêté du 24 avril de S. M. le roi des Belges, M. le baron
F. van Zuylen van Nyevelt, secrétaire de légation de deuxième
classe àLa Haye, est promu au grade de secrétaire de première
classe.

_____^_______

La Patrie, dans un article quia deux mérites, celui d'être
court et celui d'être très-logique, établit fort bien la contra-
diction dans laquelle M. Thiers est tombé en face de lui-même,
en voulant, d'une part, que leroi règne et ne gouvernepas, et
en se prononçant, d'autrepart, pour la régence de M. le duc de
Nemours, qui devait, selon lui, mieux gouverner que Hume laduchesse d'Orléans.

" Comment, dit ce journal, ce qui parait à M. Thiers un dan-
ger actuel lui a-t-il paru constituer une garantie pour l'ave-nir ? »

La Patrie nous semble bien curieuse. N'importe, nous al-lons la satisfaire. C'est que M. Thiers croyait, à cette époque,travaillerpour lui en travaillant pour M. le duc de Nemours, et
qu'en ce moment il veut se venger de l'erreur où il était tombé.
M. Thiers parlait alorspour son ambition, il parle aujourd'hui
Tpour sa vanité !

Le Journaldes Débats rentre dans la controverse suscitéepar
l'attentatde Fontainebleau , sur les attributions de la royauté ,
et il répond à la fois au Constitutionnel et au National. Au
Constitutionnel , il réplique en rappelant que M. Thiers avait
abandonné sa fameuse maxime dans une brochure publiée en
1831. H se défend, d'autre part, contre le National, qui
l'accuse de se rapprocher des légitimistes par ses doctrines
absolutistes. Il ya, dit-il, cette différence entre eux et lui que
les légitimistes prétendaient en 1829 que le roi pouvait gou-
verner sans le concours des chambres, tandis que lui soutient
aujourd'hui quece concours est obligatoire. La révolution de1830 n'a été faite que pour le triomphe de cette doctrine.

Les principes que nous défendons aujourd'hui, ajoute le

Journaldes Débats , sont exactement ceux quenous défendions
en 1830. Si la restauration les avait suivis, elle ne serait pas
tombée. Charles X n'aurait pas fait les ordonnances de juillet,
M. dePolignac n'aurait jamais été ministre, la restauration,
en un mot, ne se serait point mise en insurrection contre la
charte, pour échapper à la nécessité de céder au vSu public;
le roi aurait gouverné , mais il aurait gouverné constitution-
nellement. La France ne lui demandait pas autre chose.

Nous ne trouvons pas encore aujourd'hui dans le Moniteur, le
discours de M. l'archevêque de Paris. Voici, dit le Constitution-
nelle sens delà phrase qui adéplu et gui afaitmettrelcdiscours
à l'index : « L'église n'a besoin de la'protection de personne;
» elle ne demande que la liberté. »

La Nouvelle Gazette de Zurich mande que le parti libéral
dans les élections du grand conseil a remporté une victoire
complète. Parmi 171 élections qui sont connues jusqu'ici, 137
appartiennent ci ce parti , tandis qu'il n'en revient que 29 aux
conservateurs pur sang ; quant aux cinq autres , leur couleur
politique n'est pas connue.

La Gazettefédérale dit au sujet des élections que l'oppositbin
sera plus faiblement représentée dans le grand-conseil qu'on
ne le présumait , mais que cependant elle n'a rien perdu de ses
talents oratoires.

Le même journal ajoute qu'on aurait pu s'attendre à une
majorité décisive du parti ultra-radical , mais jamais à voir
dans le grand-conseil des éléments radicaux tels qu'on les trou-
vera maintenant dans cette assemblée.

Un littérateur français très-distingué , M. le chevalierDinoeourt, se trouve Depuis quelques joursà La Haye avec l'in-
tention de se fixer en Hollandepour faire 1 éducation de quel-ques jeunes gens do familles distinguées. M. Dinoeourt, qui aséjourne pendant plusieurs années à St-Pétersbourg où il pro-fessait à l' Académie du corps des pages , du 1"corps des cadets
et des ingenieurs des mines, la littérature française, la statisti-que, l'économiepolitique et la géographie, est muni des recom-mandations les plus honorables , entr'autrespour unedes pre-
mières maisons de la Haye, quenous sommes autorisés à dé-
signer aux personnesqui désireraient se procurer de plus amples
renseignements àce sujet.

L'établissement du tir aupistolet, organisé par l'arquebusier
M. Pégorier, situé au Zuid-Oost-Buiteneingel, au local nommé
Hofvan Pruissen, sera ouvert au public à partir de demain,dimanche 10 mai.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE. 10 MAI 1846.
ÉTUDES CRITIQUES SUR LE FEUILLETON-ROMAN.

LEJUIFERRANT DE M. EUGÈME SUE.

PORTÉE SOCIALEDU LIVRE.
m'adresser seulement at a" P °mt de vuereliB"icux' je"'ai pas voulu
expressions ont trahi m'es* pers,onnes 101I01 Pigent nos croyances. Ou mes
j'aiprésentées le caractère d"-' °U,, C""' P'1S donnéaU!c observations que
dans ses convictions, dénonceYî"'r v.,olcnced'lln homme qui, heurté
qui ne les partage pas. L'objetY "t?"3*10" tle ses coreligionnaires celui
circonscrit etplus élevé. lUej ai eu en vue a été tout à la fois moins

Au-dessus de toutes les relio-ions :i
tice, d'honnêteté, de raison, q„i vi(L ' ? \Un fonds c°mmun d'idées de jus-faite à l'homme. Dans ce sublime Evan^l pr,e"" èrc "délation queDieu a
graver les premières paroles sur/ le front! " j

'°S Plato"'ciens faisaient
d'une double lumière : l'une, qui éclaire io'u'tb U" éCoIoS ' il est Parlél'autre, qui se personnifie dans unerévélation viT"? TCnant en ce monde idissiper les ombres etrectifier les erreurs qui avaient i?"'-6,51 VCnue Pour
ces écrites par l a main deDiell dans ,a rais' d h„ma''f" les "nnais,an-

C'est ace fonds commun d'idées de justice, derat, Tet H t-de générosité et defraternité humaine, que jeme su"adr ssé T"", *demander aux lecteurs de toutes les opinions, dc tons les eu e, j" T°ulu
lement mais aux philosophe, qui veulent P oWerT "r"gion nature ede Paton et de Soerate diVhnit siècles td"mi t"après la prédication de l'Evangile, guiarévélé les dogmesso, p ' nTs" "tepremaer et dom.é une nanetfon àla morale entrevue par leSIPVoir le JournaldcLa Haye d'hier. " '

voululeur demander si c'était un procédé licite que d'introduire dans un
pamphlet en action, non-seulement des personnages contemporains appar-
tenant aune société existante, mais d'y travestirtout ce quiporte enFrance
le nom dechrétien, enameutant contre une religion, qu'on appelle celle de
la majorité des Français, les mauvaises passions qui se remuent surtout
dans la grandevilleoù toutes les extrémités se rencontrent, celles du bien
comme celles du mal. Je les airendus jugesdo cette question entre M. Sue
et la critique, et je n'ai récusé personne sur laLste de ce grand jury queje
viens d'indiquer. Est-ce une guerre loyale que celle-là, une guerre légiti-
me ? Si l'on veut attaquer des adversaires, est-ce en confondant le roman et
l'histoire, et en prenant, non pas la raison, mais les passions pour juges,
qu'on a le droit de les attaquer ? Quandil s'agit de voir clair, est-ce un bon
moyen que de passionner les esprits, c'est-à-dire de commencer par étein-
dre les bougie»? Un écrivain a-t-il ledroit defaire juger,sur les préventions
qu'il excite, l'opinion qu'il combat, et dc la fairejuger sur une effigie qu'il
a peinte lui-même à dessein avec les plus noirescouleurs?

N'allez pas alléguer le Tartufe de Molière. Le Tartufe est une horri-
ble exception, mais une exception ; autour de ce personnage, le véritable
christianismetrouve des interprètes et des représentants. Tartuffe, dans
l'ouvrage de M. Sue, ce n'est plus l'exception, c'estla règle. Il remplit tout,
il est partout. Le père d'Aigrigny, llodin, l'abbesse du couvent de Sointe-
Marie.le docteur Balcinier,le financier Tripeau.le négociant deBatavia, Mo-
rok, Diimoulin,madame Grivois, tout ce quifait profession de christianisme
dans l'ouvrage, c'est Tartufe. Gabriel seul est excepté, et Gabriel com-uaui
ce déjà à ne plus être chrétien. Est-ce peindre, que depeindre ainsi ? N'est-
ce pas plutôt défigurer ? Ce procédé n'équivaut-il pas à celui d'un homme
qui altère les documents qui doivent aider à découvrir la vérité dans un
procès ?

Voilà ce quej'aidit, ou du moins ce que j'ai voulu dire, eton voit qu'il
n'y a point dans tout cela l'ombre d'intolérance religieuse, l'apparence
d'hostilité contre la liberté de discussion, que nous voulons aussi large que
possible, mais que nous voulons loyale et s'arrètant aux limites marquées
parla vérité et la justice, qui doivent toujours mesurer le champ clos oùse
rencontrent les idées. Néanmoins, jene me fais pas illusion :on feihdra de
croire que,si ce nest pas le jésuite, c'est du moins le catholique qui atta-
que M. Suc. On représentera comme l'effet d'une rancune religieuse des
critiques quine sont dictées que par la justiceet l'amour de la vérité. Il ne

faut pas laissercette ressource aux amis dc l'auteurdu Juif errant. Avantd'étudierson livre au point de vue religieux, nous avons fait voir sa fai-blesse comme Suvred'art ; après avoir montré ses torts contre la religion,il nous reste à l'envisager, abstraction faite du catholicisme, et seulement
aupoint de vue de l'utilitéet de la moralesociales.

« — Qu'est-ce à dire ? M. Sue est donc un moraliste ? »
Hélas! oui, un moraliste, et, qui plus est, un législateur qui réformera

nos codes quand nous voudrons, et qui, nouveau Solon et moderne Lycur-gue, a des constitutions romantiques toutes prêtes pour les peuples quivoudront se laisserrendre heureux par lui.
« — Moraliste! Et depuis quand? Où? comment a-t-il donc étudié laamorale ? Par quelle intuition subite l'a-t-il devinée? Est-ce au bal, entre«deux mazourka ? autour d'un bol de punch, ou dans un petit souper ré-

ugence, comme on dit aujourd'hui?L'auteur A'Atar-Gull moraliste! Mo-raliste l'auteur delàSalamandre.' L'auteur dePlik et Plok,, de la Coii-»karatcha„de l'HôtelLambert, moraliste! Allons donc! c'est unegageure
«que vous avez faite, et que très-certainement vous perdrez. »

Voilàce quedisent ceux qui prennent le plus gaiement la chose, tant
cette idée de voir M. Sue se présenter comme un moraliste a paru surpre-
nante etoriginale. C'est toujours l'effet des vocations nouvelles. Il est très-
beau àM. Sue, sans doute, de vouloirfaire de la morale, maison n'y était
paspréparé. Quant aux esprits sévères, ils ont absolumentrefusé de se prê-
ter à cette fantaisie. II en est un surtout qui l'a appréciée avec une verve
d'indignationéloquente qui laisse bien loin en arrière nos plus vives criti-
ques contre l'auteurdu Juiferrant.

« — Sous l'empire de l'enivrement littéraire , s'écrie ce rude censeur ,
les romanciers comme les philosophes ontrêvé les palmes de l'apostolat.
Certes, c'est 14 une prétention singulière dc la part dc ces esprits qui ont
abusé de tout , même du talent , et qui ont fait du commerce des lettres
l'industrie la plus vulgaire. Les romanciers de cet ordre, devenir des mora-
listes, desréformateurs de la société!En vérité , la prétention est étrange,
elle est digne de notre temps ! Avant deregarder autour d'elle, cette litté-
rature aurait mieux fait peut-être de s'interroger, desonder ses reins, pour
employer une expression biblique. Après avoir été sceptique, railleuse
blasée en toutes choses , avide et peu scrupuleuse, il ne lui manquait plus
que dc devenir hypocrite , de prendre la morale en guise de manteau , et
la réforme sociale comme un dernier expédient pour battre monnaie. Ce

Affaires d'Angleterre.
La situation des affaires publiques dans la chambre des com-munes d'Angleterre depuis six semainesa été assez bien carac-

térisée par un journal de Londres. Voici, disait-il , un omnibus
qui passe Temple .Barau galop, et s'élance dans la rue avec unefière impétuosité : c'est le corn-bill. Mais à ce moment un cha-
riot pesamment chargé débouche d'une rue transversale, et
s'empare detoute la largeur de la voie : c'est le bill de coerci-
tion. L'un et l'autre persévèrent , poussent en avant , et s'en-
chevêtrent d'une manière inextricable. Pendant ce temps-là
une masse de voitures s'accumule derrière cet obstacle et aug-
mente la confusion , et la circulationest arrêtée.

C'est en effet ce qui est arrivé dans la chambre des commu-
nes. Le bill des céréales, confiant dans sa première majorité ,
s'avançait fièrement sur la route de la chambre des lords , où il
comptait arriver sans encombre. Mais l'lrlande, qui n'a rien à
perdre à la confusion et dont le gâchis est pour ainsi dire l'état
normal , est venue encore une fois se jeter au travers de la poli-
tiqueanglaise , et pendant six semaines elle a tout arrêté. Nous

avons déjà dit comment la question s'était engagée. La cham-
bre des lords avait voté à l'unanimité un bill pour réprimer les
assassinats quidésolent l'lrlande. Il est d'usage invariable que
les bills envoyés delà chambre des lords soient immédiatement
lus une première fois dans la chambre des communes. Cette
première lecture est une pure affaire de forme, car elle n'en-
gage à rien : ce n'est qu'une promesse de prise en considéra-
tion qu'une chambre ne saurait refuser à l'autre, et la véri-
table discussion politique s'engage toujours sur la seconde lec-
ture.

Sir Robert Peel, qui est par excellence l'homme des précé-dents, ne pouvait y manquer dans cette circonstance, et le gou-
vernement proposa la première lecture du bill de coercition. Le
parti whig, par respect pour la coutumeet en même temps pour
ne pas entraver la marche du corn-bill, se déclara disposé à
voter immédiatement avec le ministère. Mais lés Irlandais, très-
décidés à combattre le bill de coercition dans toutes ses phra-
ses , ne voulurent pas céder, et alors s'engagea cette longue
lutte qui a usé le temps le plus précieux de la session.

Cette question incidente a jetédelà désunion dans les partis ;
elle a eu surtout pour e'fet de provoquer une grandeirritation
en Angleterre contre l'lrlande. Les whigs ont voulu pendant
quelque temps faire retomber sur sirRobert Peel la responsa-
bilité de cet embarras inattendu ; mais ils ont été bientôt forcés
de reconnaître que la première faute en était à l'humeur intrai-table des Irlandais Alors a commencé départ et d'autre unesérie de récriminations qui laisseront certainement des traces.Les Irlandais, combattantpour leurpropre cause, ont soutenu
seuls le poids de la lutte contre le ministère; le reste de l'oppo-
sition n'y a pris aucune part. Un jour, quand les whigs auront
besoin de l'lrlande, cet abandon leur sera compté.

L'attitude des whigs dans ce débat a été des plus curieuses.
Vivement désireux de voir passer le corn-bill, d'abord parce
que c'est une mesure libérale, et ensuite parce que c'est unequestion qui doit nécessairement être réglée avant que la voiedu pouvoir leur soit ouverte, ils faisaient aux deux côtés, auxIrlandais et au premier ministre, les appels les .plus émouvantspour déterminer l'un des deux à céder le pas.«Voyons, disaient-ils aux Irlandais, vous avez fait preuve de force , il v aplus d'un mois que vous arrêtez tontes les affaires : vous devez être satis-faits. On saura désormais qu'il faut compteravec vous, mais nevous exagé-rez pas votre pouvoir. Vous avez beau faire, vous n'arrêterez pas toujoursune mesure que le peuple anglais estrésolu à faire passer.L'Angleterre estbien disposée pour vous, mais il ne faut pas abuser de sa bonne volonté. Nela tournez pas contre vous, vous ne pouvezpas vous passer d'elle.»

Et comme les Irlandais faisaient la sourde oreille, lès uhigs se
retournaient vers sirRobert Peel, et lui disaient :

«Et vous, sir Robert Peel, vous, l'homme de lagrande mesure, com-
ment perdez-vous votre temps à lutter contre ces enfantillages? Vous sàvéfc
bien quevous êtes le plusfort ; vous pouvez céder sans compromettre votredignité. Ne compromettez pas votre grande mesure pour si peu. Les Irlan-dais sont des enfants; montrez-vous le plus sage en leur cédant.»Et les Irlandais, de leur côté, répondaient :

« Que nous importe votre corn-bill et votre réforme commerciale ? Gesont des lois anglaises, faites par l'Angleterre pour l'Angleterre. L'lrlandeen sera-t-elle moins pauvre, moins affamée, moins spoliée ? Les manufactu-res anglaises prospéreront et s'enrichiront, mais la famine et la fièvre dé-
cimeront toujours l'lrlande. Ah ! vous vous plaignez dece que nous embar-rassons vos affaires ; vous voulez que nous votions bien tranquillement deslois libérales pour vous, pendant que vous votez pour nous des lois renou-velées de Gmllaumc-le-Conquérant. Faites d'abord justice à l'lrlande, etl'lrlande vous laissera faire vos affaires. »

C est au milieu de cet échange de dures vérités que s'est
poursuivie cette campagne , fâcheuse pour tout le monde. Unseul partt en a profité , du moins provisoirement , le parti pro-tectionniste. Il aeu six semaines derépit , et il a essayé un mo-ment de faire une coalition avec les Irlandais; mais il n'a réussi



seraitun scandale dcplus ajouté à tant d'autres scandales. Moraliste, celui
qui a emprunté la langue dcRabelais pour infecter le public derécits in-
décents et de contescyniques! Moraliste, celui qui s'est l'ait un jeu de con-
clure au succès et à l'impunité du crime ! Moraliste, celui qui , après avoir
composé un chapelet de femmes adultères, déclare que la chute est obligée
pour toutes les filles d'Eve , et que lachasteté , exception rare, est un mot
qui peut toujours se traduire par un manque d'occasion ! Oui , tous mora-
listes, moralistes de même trempe, qui reviendront à lavertu si la vertu a
du débit et fait mieux les choses que le vice.

voilà d'éloquentes, mais de vives paroles ; si vives, que nous ne les eus-
sions pas reproduites avant de présenter une appréciation moins passionnée
et plus motivée de lamorale dc M. Sue , si nous n'eussions pas cru faire
fort au Constitutionnel en le privant d'une citation dont il peut en même
temps tirer profit et honneur, car ces lignes si chaleureuses et si énergiques
contre lesromanciers moralistes ont été écrites , le croiriez-vous?... par un
ancienrédacteur en chefdu Constitutionnel (1).

Il faut être juste sur toute chose et envers tout le monde. Nous nous
émpresso iS donc de reconnaître qu'à l'époque où le rédacteur en chef duConstitutionnel traitait avec tant de sévérité les prétentions de M. Sue au
titre et aux fonctions de moraliste , ce dernier se présentait seul et sans
cautions. Il en a deux aujourd'hui. L'une vient en droite ligne du banquet
de GrondvaUx ; l'autre, des coulissesde l'Opéra. On comprend tout ce que
celte association a d'imposant , quand il s'agit de morale ,et quelle gravité
nouvelle elle donne à M. Sue .

Etudions donc son roman au'point devue dc l'utilité sociale, dc la mo-
rale sociale. N'est-ce pas entrer dans les vues de M. Sue lui-même que d'a-
border ce nouveau côté dc la question? L'auteur du Juiferrant s'est mé-
nagé un refuge : ce refuge , c'est la morale sociale. Qu'est-ce donc que
la morale sociale ? —Demandez-nous plutôt ce qu'elle n'est pas, la répon-
se sera plus facile. D'abord, ce n'est pas la morale religieuse : vous avez pu
vous en convaincre par l'étude que nous avons faite du Juiferrantau point
de vue religieux. Ce n'est pas davantage la morale proprement dite, qui
Raccommoderait assez peu de la peinture des bals de la place du Cbàtelet

(1) Par M. Louis Iteyhaud , dans le? Etudes sur les réformateurs et les
socialistes modernes.

et de la drescription chorégraphique de la Tulipe orageuse, sans parler
des mSurs plus qu'excentriques de Couche-Tout-Nu, de Rose Pompon, de
M. Dumoulin et dc Céphyse, dite la reine Bacchanal. — Qu'est-ce donc
encore que la morale sociale ? — Jevais essayer dc vous le faire compren-
dre.

Vous vous rappelez le Tableau de Paris, par Mercier, ce livre dont Riva-
roi disait « qu'il avait été pensé dans la rue et écrit sur la borne. » Eh
Lien ! cet ouvrage original, dont les Mystères deParis sont le plagiat,
commence déjà, à cause de la manière dont il a été pensé et écrit, à appar-
tenir à la moralesociale. Peut-être avez-vous entendu prononcer le titre des
Nuits de Paris, qu'on a appelées avec raison un cauchemar en quatorze
volumes ; carRétif de la Bretonne a vu apparaître, à travers les hallucina-
tions d'une imagination malade, toutes les plaies de la société,auxquelles
il a donné ainsi des proportions exagérées. 11 est descendu dans les bas lieux
que l'on trouve dans les édifices bâtis dc main d'homme, et il a fait l'in-
ventaire de toutes les boues qu'ils peuvent contenir, sans épargner à ses
lecteurs une infamie, un crime, une impureté. Quoi de plus? il a fouillé les
antres de la prostitution et lesrepaires du meurtre dans tout les sens, afin
d'en faire sortir les miasmes pestilentiels qu'ilsrenferment. Pour le coup,
voilà la morale sociale dans toute sa beauté.

La morale sociale consiste à tirer, des profondeurs où elles sont cachées,
toutes les turpitudes que peut comporter la perversité humaine, et à en
souiller l'imagination dc ceux qui ne les auraient jamais connues. Elle con-
siste encore plus à exagérer les misères que renferment les sociétés, pour
en faire le prétexte des attaques les plus violentes contre l'ordre social.
Certes, les sociétés humaines sont loin de réaliser l'idéal de la perfection ;
elles recèlent bien desvices et bien des misères, etcestune chose bonne
en soi que deréformer ce qu'elles ont de défectueux et de les purifier de
l'alliage impur des abus et des excès, semblables à ces lèpres immondes
qui rongent le corps. Tous les hommes de lumière et de vertu se sont con-
sacrés, de génération en génération, à cette tâche, aussi honorable qu'u-
tile. Le flambeau passe de mam en mam, mais il ne tombe pas : quand une
main, alourdie par la mort, le laisse échapper, un autre lereprend, et l'hu "mainte, depuis l'avènement du christianisme surtout, continue à avancer
en se modifiant sans cesse et enélargissant le cercle des améliorations etdes progrès.

Si l'on peut hâter ce mouvement, rien dc mieux. Que l'on propose leredressement des griefs, la destruction des abus, c'est un zèle tout àfait louable. Nous, surtout, qui ne professons pas l'opinion, assez nouvelle
en économiepolitique, du Juiferrant, qui attribue les souffrances des clas-
ses ouvrières à la malédiction dont elles ont été frappées dans sa personne,
quand il a refusé dc laisserasseoir le Christ à sa porte, nous désirons du
fond du cSur que leur condition soit améliorée ; mais, en perfectionnant le
tableau, encore faut-il ne pas briser le cadre qui le contient. C'est un mau-
vais moyen d'améliorerl'ordre social que de le détruire. Tel qu'ilest, avec
ses inconvénients et ses ombres, c'est encore une conquête, fruit des la-
beurs des générations qui nous ont précédés, et il ya tout à la fois présomp-
tion et imprudence à vouloir remplacer le travail des siècles par les impro-
visations de l'esprit d'innovation et d'utopie, qui détruit des réalités à de-
mi satisfaisantes,pour entreprendre de bâtir, sur leursruines, l'édifice im-
possible du bien absolu. L'imagination l'entrevoit quelquefois dans sesrê-
ves dorés, mais la froide et sévère raison dissipe bientôt ce mirage trom-
peur, et elle nous apprend que l'imperfection des sociétéshumaines tient à
l'imperfection de l'homme, qu'onpeut rendre meilleur sans doute, mais,
que jamaison nerendra parfait ; de sorte qu'autant il faut admireret louer
ceux qui se dévouent au perfectionnement des hommes et des sociétés hu-
maines, autant il faut se défier dc ceux qm, en faisant apparaître la fausse
image d'une perfection impossible sur la terre, détruisent, à t'aide du bien
irléal?le bien possible. Guides trompeurs qui, arrachant l'humanité des
voies oùelle avance, lentement peut-être, mais où elle avance, la jettent
dans des voies sans issues, en faisant marcher devant elle de fausses lueurs
quila conduisent aux abîmes !

Eh bien ! lamorale sociale, dans M. Sue, a précisément ce double carac-
tère. Elle se compose dc deux mobiles : une satire violente, hyperbolique,
des vices et des abus dessociétés existantes, et lepressentiment séduisant,
quoique vague et indéterminé, d'une société imaginaire où l'immense be-
soin de bonheur que le cSurde l'homme éprouve sera satisfait.

Sous prétexte deremplir les âmes d'une généreuse indignationcontre les
abus quise rencontrent dans la société moderne, telle qu'elle est constituée,
l'auteur accumule des tableaux, tantôt cyniquement horribles, tantôt hor-
riblement cyniques.Reportez-vous au début du J«i/"erra»<.Désespérant de
descendreplus profondément dans la corruption et dans la perversité hu-

'qu'à montrer de nouveau son impuissance. M. o'Connell, avec
la sagacité qui ne l'abandonne jamais , s'est laissé effacer dans
cette absurde tentative par M. Smith O'Brien, et s'est à pou
près retiré du débat. M. Smith O'Brien , avec leplus grand sé-
rieux , a demandé, dans la chambre des communes, à lord
'George Bentinck ,le chef'des protectionnisles ,si son parti était
disposé à voter la suspension des lois sur le blé pendant trois
mois, mais pour l'lrlande seulement. Lord George Bentinck,
avec le même sérieux, a répondu qu'il ne croyait pas le moins
du monde à la famine , mais que, pour faire plaisir à l'lrlande,
il était tout prêt à lui faire cette concession. Tout semblait poul-
ie mieux dans le meilleur des mondes possibles , lorsque le chef
de la Ligue , M. Cobrten , s'est levé à son tour et a fait simple-
ment observer qu'il y avait encore quelqu'un à consulter ,
l'Angleterre.

<i L'affaire , a-t-il dit , n'est plus entrevos mains ; elle ne peut plus être
l'objet depetites manSuvres et de petites conventions dans celte cham-
bre. Elle est déjà réglée en dehors de cette enceinte ; et si vos artifices
peuvent l'ajourner pour quelque temps , tout ce que vous pourrez en reti-
rer, c'est qu'il vous faudra prendre à la place de ce qu'on vous offre une
mesure d'abolition totale et immédiate. En vérité, quand jevois encore
entretenir de pareilles illusions sur l'état de l'opinion publique . je me
prends à désirer que le premier ministre puisse avoir l'occasion de faire
bientôt appel au pays ; car le pays donnerait à nos adversaires une leçon àlaquelle ils ne paraissent guère s'attendre. »

La coalition irlandaise et protectioniste est en effet tombée
dans l'eau, au milieu d'un profond ridicule. Sir Robert Peel,
qu'on croyait avoir ébranlé, lassé et découragé par ces obsta-
cles multiplies, na fait que s'attacherdeplus en plus étroite-
ment à sa grande mesure, et il a fini par le déclarer en des
termes qui ontduprouverauxprotectionisf.es qu'ils luttaient
inutilement.

«Tout ce qui vient de se passer, a-t-il dit, n'a fait que me convaincre
plus fortement dela nécessité derégler les corn-laws d'une manière per-
manente et définitive. Jene nierai pas que mon opinion sur cette question
n'ait toutrécemment subi un grand changement ; mais ce changement est
que des restrictions que je ne croyaisd'abord qu'impolitiques, jelesregarde
maintenant comme injustes. En conséquence, ce sentiment de leur injus-
ticerend impossible de ma part toute espèce de transaction. »

C'est sur ces entrefaites qu'est survenu l'incident à la suite
duquel M. Smith O'Brien a été emprisonné par ordre de la
chambre. Cette affaire, qui parait en ce moment fort insigni-
fiante, mais qui pourrait devenirplus grave qu'on ne le pense
si le prisonnier voulait en appeler aux tribunaux ordinaires et
engager le conflit entre la justice et la législature, a hàtà le
terme de la résistance des Irlandais, qui, du reste, était à bout.

La discussion du bill des céréales , après s'être traînée péni-
blement pendant plusieurs semaines , a pris enfin des allures
plus vives, grâce à l'insistance avec laquelle sir Robert Peel
presse l'adoption de son projet de loi favori. La question peut
être considérée dès mamtenant comme résolue. Les partisans
du système de protection fonl d'inutiles efforts pour allonger le
débat , seuleressource qui leur reste aujourd'hui. La chambre
est résolue à ne se laisser arrêter par aucun incident. Mardi ,
elle s'est formée en comité général pour la discussion des clau-
ses du bill, et elle les a successivement adoptées. Quelques
amendements , proposés par lord G. Bentinck etd'autres mem-
bres du parti protectionniste , ont été rejetés sans que ceux-ci
aientcru devoir provoquer la division. La chambre a ordonné
ensuite, aux applaudissements de la majorité, que le rapport
sur le bill serait présenté aujourd'hui. Sur la motion de sir
Robert Peel, l'assemblée s'est une seconde fois réunie en co-
mité pour la discussion des clauses du bill du nouveau tarif
douanier. Les diverses dispositions de ce projet ont été adop-
tées sans opposition , et la chambre a décidé que le rapport lui
en serait égalementprésenté samedi.

Dans la séance demercredi, la chambre des communes a re-
pris la discussion du bill pour l'abrogation des anciens décrets
portés contre les catholiques. M. Colquhoun, l'un des anglicans
lesplus intolérants de la chambre, a présenté une motion d'a-
journementà six mois. Nous ne doutons aucunement qu'elle ne
soit rejetée à une forte majorité.

Le bill dont les communes sont saisies, ne lui a pas été sou-
mis par le ministère, mais par M. Anstey. Celui qui est en dis-
cussion à la chambre des lords lui a été, au contraire, présenté
au nom du gouvernement.ll existe entre ces deux bills plusieurs
différences qu'il est bon de remarquer. Le bill soumis à la
chambre haute est d'une application plus générale que celui
quia été proposé par les catholiques. 11 abroge des statuts nom-
breux qui regardent les juifs et les sectes dissidentes ; mais il est

bien moinscomplet que celui de M. Anstey en ce qui touche les
catholiques, c'est-à-dire qu'il laisse subsister plusieurs dispo-
sitions absurdes et tyranniques dont ceux-ci tiennent avec rai-
son à s'affranchir. Ces dispositions sont depuis longtemps tom-
bées en désuétude ; cependant il importe d'en purger le code de
l'Angleterre, car il est arrivé plus d'une fois à des ministres
anglicans, d'en demander l'application , et toujours les tribu-
naux ont eu soin de leur donner gain decause. Ainsi, dans la
séance du 30 avril de la chambre des lords, lord Lyndhurst a
rappelé qu'en 18-41 il y avait eu quinze condamnations pro-
noncées contre les catholiques qui avaient refusé d'assisteraux
offices de l'égliseanglicane. Le ministre de l'intérieur a même
éié contraint d'interposer plusieurs fois son autorité pour em-
pêcher des poursuites de ce genre. Ce seul fait en dit plus que
de longs commentaires sur l'intolérance de certains ministres
de l'église établie.

Nouslivronsà nos lecteursles réflexions suivantesd'un jour-
nal anglais , le Quaterley Review :

« Depuis bien longtemps le Uoyaumc-Uni n'avait offert , en fait de pré-paratifs belliqueux , rien qui ressemblât à ce dont nous sommes témoins.
Nos arsenaux, nos fonderies , nos chantiers , nos moulins à poudre , tout
pullule d'ouvriers ; parlout on travaille sans relâche. Il n'est aucune
grande station navale qui ne présente une activité dontil n'y avait pas eu
d'exemple depuis le retour de la paixen 1814. Le long de la Manche , s'é-
lèvent des ports derefuge destinés à offrira nos bâtiments un abri contre
les éléments aussi bien que contre des forces ennemies ; pour défendre ces
rades , pour venir en aide à la navigation côtière,dcs vaisseaux de 74 canons
sont transformés en frégates à vapeur ; on s'occupe avec toute l'énergiepossible, de mettre ces nouveaux navires en état d'agir. Notre marine à
voile est en état de tenir tète aux forces navalesréunies de tout le reste du
monde, et notre marine à vapeurne saurait nulle part rencontrer une ré-
sistance accompagnée desuccès. Mais nous devons êlrcà l'abri chez nous ,
tandis que nous irions au loin frapper l'ennemi ; une multitude de brastravaillent à renforcer les anciens moyens dc défense de nos côtes , à en
élever de nouveaux.

«Portsmouth et Plymouth piésentent à la mer un front plus formidable
qu'il ne l'avait jamaisété;lesretranchements qui doiventprotéger l'arsenaldeWoolwich et les chantiers dcSheerness , sont tracés ; un corps de vété-
rans , lort de 10,000 hommes, capables de rendre d'immenses serviecs ,
vient d'être organisé ; l'armée de lignereçoit 9,000 hommes de renfort et
la milice, cette institution qu'on avait laisséepérir,revient à la vie.

«Tout cela est nécessaire ; le gouvernement s'était laissé endormir dans
l'indolence. La science remporte sur la nature des triomphes qui ne'sont
que les avant-coureurs de triomphes encore plus éclatants ; noire position
insulaire et la supériorité de nos forces navalesont cessé de nous prêter
celte sauve-garde dont nous avons jouidurant les anciennes guerres. Noshommes d'Etat semblentavoir compris depuis fort peu de temps seulement
que celte mer qui protégeait nos pères, n'est plus un infranchissable fosséplacé autour dc la Grande-Bretagne ; elleoffre au contraire une voie sàre
et facile à un ennemi qui se décideraità assaillir soudainement quelque
point isolé de nos possessions dans les deux hémisphères.Qtie serait devenuMalte, il y a quelqiicsanuécs, si laquerellc entre M. Thiers et lord Palmers-
ton s'était envenimée ? il n'y avait pas même une goélette de guerre dans
la rade de Cité-Vallcttc ; sur lesremparts, rien que des canons de faible
calibre, devenus, grâce au cours des années et à l'effet des saisons, à peu
près hors d'état deservir : les canonniers étaient à peine en nombre pour en
tirer un salut ; la flotte française avait quitté les Dardanelles dans des
vues hostiles ; comme de part et d'autreon s'yattendait, si elle s'était pré-
sentée devant Malte, qu'en advenait-il? Que serait-il arrivé en Angleterre,
si les 20,000 hommes que la France avait sous lamain, s'emharquant su-
bitement sur l'escadre de bateaux à vapeur alors à Cherbourg-, étaient des-
cendus sur nos côtes ? Nous savons qu'au moment où ce coup hardi fut mé-
dité, un seul vaisseau, la Victoire, le bâtiment sur lequel mourut Nelson
se trouvait à Portsmouth età Spithead. Ce n'est certes ni l'auréole de gloire
qui entoure cet antique vaisseau, ni la poignée detroujfcs qui ctaicnt'réu-
nies derrière les retranchements qui auraient empêché l'entière destructiondu plus important de nos chantiers, ouqui aurait opposé un ohstacle sé-rieux àune marche surLondres.

L'application de la vapeur a changé complètement notre position commepouvoir militaire. Une nuit sombre, un de ces brouillards fréquents dans la
Manche, en voilà assez pour permettre à un ennemi entreprenant dejeter
trente, quarante et même cent mille hommes sur nos côtes, sans que nous
ayons aucun moyen pour l'empêcher. Il y a vingt-cinq ans, il fallait du
temps pour concentrer une armée sur lerivage qui nous fait face, et, pen-dant ces manSuvres qu'on ne pouvait nous cacher, nous pouvions nous
mettre suffisammentsur nos gardes et organiser unerésistance efficace con-
tre l'invasion. Aujourd'hui, tout est changé ; laFrance scrabientôt couver-
te de chemins de fer quimettront sa capitale en communication avec ses
frontières. Une opération qui aurait autrefoisexigé quinze jours, s'accom-
plira en quelques heures. Jeter 40,000 hommes au delà du Pas-de-Calais
est la chose laplus facile du monde. Si nous nous en tenons à considérer
les obstacles naturels de Brest à Falmoiith,douze heures suffisent à des va-
peurs. Dunkcrque est à peine à sept heures de l'embouchure dc la Tamise.
Cherbourg est à égale distancedc Spithead , deBoulogne et de Calais, vousatteignez en trois heures cet espace ouvert qui s'étend entre Rams«-ate et
AValmcr.

«Supposons que lord Palmerston reprenne la direction des affaires
étrangères, supposons que l'adroit (dexterous) roi des Français vienne à
mourir, supposons un de ces mille accidents qui excitent la jalousie oublessent l'orgueil d'une nation susceptible, est-il un seul de nos lecteurs
assez niais pour supposer que nos voisins resteront un an entier à crier, à
menacer, à faire les fanfarons, sans frapper, comme font en ce moment les
Américains ? Non, certes. La France sait bien que c'est dès le début qu'il
lui faudrait un succès. Si nous n'étions pas sur nos gardes, nous appren-drions qu'un débarquement est accompli, tout en apprenant que la guerre
existe. Qu'on ne parle pas de bloquer les ports ennemis. La vapeur a dé-
truit de fond en comble le système du blocus. Un orage disperse votre esca-
dre; avant qu'elle ne se rallie, toutes les embarcations, le long delà
côte, auront mis à la mer. Quelques-unes seront capturées peut-être, mais
d'autres échapperont, et si cette tentative s'effectue dans la nuit, les chan-
ces sont pour que tout échappe. Des ordres seraient expédiés aux vapeurs
pour qu'ils fussent prêts à telle heure, etprécisément, à cette même heure,
des troupes nombreuses devançant toute nouvelle, arriveraient dc Paris et
des points intermédiaires. Il ne faudrait que joindre,réunir des wagons.
Nul doute que l'armée ainsi lancée au delà du détroit ne fût compromise ;
mais t'enthousiasme, le dévoûment, l'intrépidité des militaires français
garantissent qu'au premier signal , 40.000, 80,000 soldats se présente-
raient pour réclamer l'honneur et le privilège de brûler Portsmouth,
Chatham et Sheerness, dussent les Hammes qu'ils auraient allumées être
éteintes dans leur propre sang. »

Nouvelles de L'Amérique.
Nous recevons par Londres des nouvelles de New-York jus-

qu'au 13 avril. Le 9, M. Ingersoll, président du comité des af-
faire étrangères, a présenté au sénat une motion afin d'obtenir
communication detoutes les pièces relatives à l'emploi des fonds
secrets des affaires étrangères depuis le 4 mars 1841 jusqu'à la
retraite de M. Webster, alors chef de ce département. Le but de
cette motion est de démontrer que M. Webster a fait un emploi
illicite et abusif des fonds de l'état, qu'il s'en est servi, pour
acheter l'appui d'unepartie de la presse dans l'affaire M'Leod
et dans la question de la délimitation de la frontière duNord-
Est qui a été réglée par le traité Ashburton, et qu'en agissant
ainsi M. Webster s'est rendu coupable de félonie. Après un as-
sez vif débat, dans lequel les personnalités les plus violentes ont
été échangées entre les amis de M. Webster et M. Ingersoll, la
motion a été adoptée par 138 voix contre 28.

Le paquebot américain le Zurich, arrivé au Havre, le 5 mai
au matin, apporte d'importantes nouvelles de New-York, qu'il
a quitté le 19 avril au matin. La longue discussion du sénat sur
la dénonciation du traité d'occupation conjointe s'est enfin
terminée dans la séance du 15 ; la proposition de M. Crittenden
pour la notification a été adoptée, avec un amendement qui
introduit le mot amiable, après celui de solution. Comme il a
été annoncé déjà, le sénat était disposé à attendre les nouvelles
d'Europe avant de clore le débat; mais une circonstance est
venue, dit-on,en hâter l'issue. Sur la proposition de M. Clayton,
le sénat avait demandé au président connaissance des corres-
pondances qui pouvaient avoir été échangées entre les deux
gouvernements depuis les dernières communicationsfaites au
congrès. M. Polk a répondu le 13 qu'aucune correspondance
n'avait été échangée.

On voulut alors passer immédiatement au vote, mais le nou-
veau sénateur du Texas, le général Houston, ayant demandé à
exposer ses vues sur la question, il a été convenu qu'il occupe-
rait la tribune le mercredi 1-4 et que le vote aurait lieu le len-
demain. Dans la séance du 14, le général Houston, a appuyé les
vues de M. Polk, en se prononçant pour la dénonciation sanscompromis, parce qu'autrement ce serait vouloir temporiser.

Le 15, M. Crittenden a proposé l'adoption de ses résolutions,
que M. Allen a vivement combattues, en demandant le vote sur
la dénonciation pureet simple, sans restriction; mais cette
proposition a été écartée par 32 voix contre 22. M. Johnsôn a
ensuite proposé, sous forme d'amendement, d'ajouter le mot
amiable après solution, et le sénat, passant immédiatement au
vote, sur cette nouvelle proposition, elle a été adoptée a la ma-
jorité de 40 voix sur 54. Ce vote a produit la plus vive sensa-
tion à JNew-York et dans les autres parties de l'Union ; mais l'o-
pinion générale était que la chambre desreprésentants, à qui
doit être renvoyé le bill, ne le sanctionnera pas, à cause de l'a-
mendement pacifique qui y a été introduit, et l'on craint, com-
me l'a dit M. Allen en lui donnant son appui, qu'une tombe
entre les deux chambres.

La rupture entre les Etats-Unis et le Mexique est définitive ;
le généralParedès a lancé une proclamation dans laquelle il
déclare que la présence des troupes de l' Union sur lesfrontières
et les côtes du Mexique, le forcent à ne pas accueillir M. Slidell;
il proteste de nouveau contre l'annexation du Texas et l'inva-



marnes, l'écrivain qu, a peint, dans les Mystères de Paris, le cabaret dutSur saignant elle Tapisfranc du Lapin blanc, avec l'Ogresse au comp-toir, et le Chounneur, le Squelette, le Maîtred'école et la Chouette, atta-bles dans cette maison infâme et cuvant la double ivresse du vin et celle
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V -i . ' ■ . . ou n°mme, a chaque qucule sa viande. »Voila qui est cyniquementhorrible; mais la moralesociale est là pour"

tout justifier.Ne voyez-vous pas qu'il fallt faire honteàla société des misé-
rables anomalies qu'elle contient dans son sein? Avec ce beau prétexte onparfume ses livres d'une odeur de charnier, on emploie la langue que Bos-
suet, Corneille, Racine, Pascal, Voltaire, Boilcan, Montesquieu et Buffon
ontécrite, que Grammont, Ilamilton, Mesdames deSévigné et de Lafavetteont parlée, à peindre des scènes qui, au lieu de produire un effet moral etintellectuel, ne produisent plus qu'un effet purement physique et au lieude donner de l'émotion, de la joieou de la terreur, onborne son ambitionà un succès plus modeste, et l'on se trouve tout heureux d'avoirdonné des
nausées.

La morale sociale va se trouver expliquer et justifierun autre genre de
scènes, celles-ci non plus cyniquement horribles, mais, comme nous l'a-
vons dit, horriblement cyniques. Jusqu'à ce jour, les auteurs qui avaient
parsemé leurs écrits de ces tableaux où l'immoralité marche sans voilen'avaient point fait valoir leurs droits à la reconnaissance publique. Ilss'étaient contentés des suffrages des lecteurs qui se plaisent à ces sortes dc
peintures, et ils n'avaient pas prétendu se faire reconnaître commémora-listes, précisément en vertu de leurs torts contre la morale. BrantômeBussy-llahutin, Pigault-Lebrnn et M.Paul deKock n'ont jamais,du moinsque nous sachions, aspiré âse faire admettre comme les héritiers présomp-tifs deSocratc et de Confuciiis.

Mais on a bien changé cela depuis l'inventionde la morale sociale. Jevous ai parlé de la partie du roman de M. Sueoùil décrit,dans les termes lesplus transparents, les orgies de ces nuits de carnaval dont lareine Baccha-nal etCouche-Tout-Nu sont les héros et les demi-dieux. Vous vous souve-nez dc la contredanse de la Tulipe orageuse; vous voyez Nini Moulin, dans
un état complet d'ivresse, agaçant Rose Poupon avec des citations em-
pruntées à saint Paul et à Bossuct ; vous entendez les quolibets ignoblesqui vont de bouche en bouche.

Celle-ci parle de la carotte de longueur que son amant tire à son embê-
tante etpingre famille. — Voilà ce que M. Sue fait de la langue qu'ont
parlée tant de grands hommes et qu'ont immortalisée lant d'admirables
ouvrages. — Une autre s'écrie : il faut que vous m'aidiez à la plonger
dans tes balancements lesplus cancaniques ; plusloin, c'est la description
du triomphe de lareine Bacchanal et les clameurs admiratrices des courti-
sans de cette étrange majesté, quirépètent autour d'elle : Quelle danse .'

voilà qui est à la fois déchaîné, ondulé, serpenté. Eh bien! savez-vouspourquoi M.Sue déroule sous les yeux de ses lecteurs cette nuit toutechau-
de d'ivresse et de licence ? M. Siic vous le dira lui-même : « C'est pour ré-
«soudre la question brûlante de l'organisation du travail, et pour montrer
«l'action admirablement bienfaisante et pratique qu'un homme d'un cSur
«noble et d'un esprit éclairépourrait avoir sur la classe ouvrière, et les ef-
«frayantes conséquences de l'oubli de toute justice, de toute charité, de
«toute sympathie envers ceux qui, depuis longtemps voués à toutes les pri-
«vations, à toutes les misères, à toutes les douleurs, souffrent en silence
«ne réclament que le droit au travail, c'est-à-dire un salaireproportionné«à leurs rudes labeurs et à leurs modiques besoins. »

Si vous n'apercevez pas les rapports étroits qui existent entre ce but et lacontrcdancc dc la Tulipe orageuse, et si vous necomprenez pas comment
les,quolibets de mademoiselle Rose Pompon, l'ex-frangeusc, la robe hardi-
ment écourtée de mademoiselleCéphyse, dite la reine Bacchanal, et les en-trechats plus que hasardés dc M. Jacques Couche-Tout-Nu et de M. NiniMoulin peuvent se rattacher au problème de l'organisation du travail c'estque vous ne possédez pas à fond la théorie de la morale sociale telle que
M. Sue la professe dans son livre. D'après cette morale, laresponsabilité del'individu disparait, et laresponsabilité dc la société la remplace. Si Du-moulin s'enivre, ce n'est pas lui qu'il faut accuser, c'est la société. Si Cou-
che-Tout-Nu mène une vie defainéantise et de débauche, il est fort inno-
cent, croyez-le bien, detous les excès auxquels il se livre, et lasociété seule
doit être accusée. Si lareine Bacchanal etRose Pompon n'ont pas précisé-
ment les moeurs des rosières, elles n'en sont pas moins pures et moins in-
nocentes, jevous assure, etc'est cette effroyable société qui les a condam-
nées à apprendre et à danser auTivoli d'hiver le pas de la Tulipe orageuse,
avec ses enjolivements chorégraphiques qui excitent l'enthousiasme des
habitués du lieu.

Voilà le point de vue de la morale sociale. ,
Et cette morale sociale d'oùvient-elle ? M. Sue en est-il l'inventeur, ou

l'a-t-il seulement empruntée ? S'il l'a empruntée, où l'a-t-il prise ? Pro-
blèmes intéressants quivalent la peine d'êtrerésolus, et que nous essaye-
rons derésoudre.

(La suite à dtmain)

sionde cette province par les troupes de l'Union. Immédiate-
ment après M Slidell a reçu ses passeports et s'est embarqué
sur le steamer de guerre le Misdssipi avec tout le personnel de
la légation ; ayant ensuitepris passage sur le navire Lallabamail est arrivé à la Nouvelle-Orléans.L armée d'occupation duTexas, commandée par le lieute-
nant général Taylor, s'est avancée, comme elle en avait reçu1 ordre, vers Ilio-Grande, et le 29 mars, après diverses escar-mouches avec l'armée mexicaine, elle a planté le drapeau de1 Onionsur les bords du fleuve. A l'approche des troupes, laville de Matamoras a été évacuée et la douane de la Pointe-Isa-belle a été incendiée par les Mexicains. Sur les rives de E_io-Grande, le général Taylor a rencontré un corps de troupesmexicaines fort de 3 à i mille hommes, mais en proie à l'insu-bordination. Le général de la Vega a envoyé néanmoins unparlementaire pour annoncer qu'il ne traiterait qu'autant queles troupes américaines se retireraient, et sur le refus du géné-ral laylor, il a fait redresser lesbatteries ; de son côté le géné-ral américain a concentré ses forces etau premier coup de canonil doit s'emparer de Matamoras.L'état intérieur du Mexique n'est pas plus satisfaisant. Ef-iraye de l'effervescence que causait la discussion d'un plande
restauration monarchique, Parédès a interdit toute manifesta-
tion a ce sujet, et suspendu plusieurs journaux déclarant qu'il
saurait maintenir la république. Cette atteinte à la liberté de lapresse, a causé vn grave mécontentement, et les diverses frac-
tions duparti républicain se sontréunies pour adresservn appelalex-president Santa-Anna, retiré à la Havane, et dontunehrochure répandue à profusion justifie la conduite. Le Yaka-tan continue de maintenir son indépendance et l'on assure cruees provinces septentrionales de la république menacées partstroupes des Etats-Unis ne tarderont pas à faire leur prZZZia
miento, en demandant d'être annexées au territoire de7Zou

Nouvelles de Haïti.
Nous recevons par la voie des Etats-Unis des nouvelles duCap-Haïtien jusqu a la date du 25 mars. En voici le résumé "Le soir du 24, le président Pierrot avait donné sa démissiones était retire a sa maison de campagne, mais non sans avoire e msulte par la populace, qui l'avait poursuivi à coups dcpierres. Le général Bobo, que le président Riche venait denommer généralissime des départements du Nord, était entré«ans la ville, le lendemain matin, à la tête d'une force considé-rable, et s était emparé dupalais national. Il était venu dans ledessein de proclamer la présidence de Riche et d'établir laconstitution. Il y avait eu de vives inquiétudes parmi les gensde couleur, qui craignaient d'être pillés et massacrés parlesnoirs, et plusieurs des plus riches d'entre eux avaient quitté

l'île. Ces craintes paraissent pourtant n'avoir pas été fondées.
Le 24, une dispute s'était élevée entre une goélette de woerre

appartenant aux Haïtiens et l'équipage d'une des embarcations
du steamer français le Tonnerre. On avait tiré un coup de fusil
à bord de la goélette, avec l'intention, disait-on, d'insulter
l'équipage de l'embarcation. Le commandant du steamer s'enétait plaint à l'amiral haïtien, qui lui permit de saisiret d'em-mener deux des coupables, dont un lieutenant, à bord du stea-mer, ou ils furent fouettés. Cette affaire avait fait beaucoup debruit a terre, et on avait voulu tuer un matelot francais qui setrouvait en ce moment sur le quai ; il parvint à s'échapper à lanage, après avoir essuyé trois coupsde feuOn avait également tenté de tuer le capitaine d'un brick fran-
çais; mais il était parvenu à atteindre son embarcation sous1 escorte d un grand nombre d'officiers haïtiens.Bientôt l'effervescence fut au comble dans la ville : les tam-
bours battirent la générale, les troupes se rangèrent sur les
remparts, les ranonniers à leurs pièces, prêts à faire feu ; le
steamer, de son côté, vint s'embosser à petite portée et pointa
ses batteries sur la place ; heureusement on s'en tint de part etd'autre à ces démonstrations, et les difficultés ne tardèrent pasêtre aplanies à l'amiable.

Nouvellesd'Allemagne.

Un conflit analogue à celui qui a éclaté entre le pouverne-
ment prussien et l'évèque deMunster, paraît devoir surgir dans1 archevêché de Cologne. Seulement au lieu de contester à l'au-tonte episcopale le droit de nommer des instituteurs laïcs , legouvernemenn prussien refuserait à Mgr. Geisse! la faculté denommer les professeurs appelés à l'enseignement de la religion.C est du moins ce que font présager les lignes suivantes^uenous lisons dans la Gazette d'Augsbourg ;

«Un différend a, dit-on, surgi entre Mgr. l'archevêque de
Cologne et le ministère des cultes, à propos de la nomination
aux chaires de religion dans les gymnases et les écoles profes-
sionnelles. Du temps de Mgr. I'archevèq'ie Ferdinand-Auguste
de Spiegel, c'est l'autorité episcopale qui nommait les profes-
seurs chargés derenseignement religieux. Ce droit n'avaiKpas
non plus été contesté à Mgr. Clément-Auguste de Droste-
Vischering. i.e ministre des cultes actuel parait être animé
d'autres intentions. »

On est très occupé dans ce moment des préparatifs pour le
synodeévangélique qui va être ouvert à Berlin. Jevous ai an-
noncé dans ma précédente lettre que MM. les professeurs
Hengstenberg et Stahl avaient été désignés pour représenter
l'université au synode ; MM. de Meding, président en chef delà
province de Brandebourg, et l'évèque Neander , surintendantecclésiastique de cette province, ont dressé la liste des person-
nes qu'ils proposent comme membres laïques de cetteassemblée.
Il se trouve parmi elles beaucoup d'hommes très distingués parleur rang et par les hauts emplois dont ils sont investis.

L'ouverture des chambres a eu lieu le 4 à Carlsruhe. C'est M.
de Nebenius, ministre de l'intérieur, qui a présidé à cette céré-
monie au nom du grand-duc. Voici le texte du discours d'ouver-
ture qu'il a prononcé à cette occasion :

Messieurs,
S. A. R. le grand-duca bien voulu me charger d'ouvrir l'assemblée desétats,convoquée par larésolution suprême du 20 du mois dernier. (Le commissairefait la lecture durescritgrand-dueal.) S. A.R. le grand-duc a daigné encore

me charger de vousannoncer qu'il a jugéapropos de ne pas vous faire présen-
ter dans la présente session le projet de loi relatif à l'établissement de lalandwebr, et qui a déjà figuré parmi ceux quidevaient vous être soumis dans
la dernière session.

Indépendamment des projets de loi quiavaient été annoncés alors il vous
en sera présenté plusieurs concernant l'autorisation de construire des cheminsde fer, pour l'établissement desquels il a été sollicité des conce~sions.

La saison déjà si avancée a déterminé S. A. 11. le ;;rand-duc, encore plus im-
périeusement qu'ily a cinq mois, à limiterles travaux de cette session, autant
toutefois que cela pourra sefaire sans porter atteinte aux intérêts du pays.

La plus belle tâchede la diète sera de présenter au pays l'iina°-ed'unsecours
harmonique des chambres avec les organes du gouvernement, concours dirigé
par un vrai patriotisme et un respect inviolable pour le droit et la vérité et de
montrer dans la discussion unesprit modéré, une entière confiance et desef-
forts sincères pour parvenir à une entente réciproque. Avec la confiance le
véritable patriotisme, lamodération et le respect pour le droit, les effors les
plus divers pour assurer I.i prospérité du pays ne pourront manquer d'aboutir
à ce seul et uniquebut.

Les rapports qui arrivent des différents cercles de la Galliciemandent que la résolution impériale, relative à la réorganisa-tion des rapports des paysans, a fait sur ces derniers une" bonne
impression. Le chef des paysans, le nommé Sedlacz, est arrivéalarnow. '

Le même courrierrie la Gallicie a apporté la nouvelle que lespaysans des cercles de farnow et de Bachin s'occupaient de-
puis plusieurs jours du labourage des terres.Le Courrier de Nuremberg mande qu'un traité sera prochai-nement conclu entre la France et l'Autriche, relativement à lacontrefaçon desouvrages scientifiques et artistiques qui parais-
sent dans ces deuxpays.

On prétend d'une manière assez positive, que le gouverne-
ment se propose deracheter lescorvées en Gallicie et de con-
tracter à cet effet un emprunt de 300 millions de florins, dontles corvéables paieront les intérêts, fixés, diUon, à5p. c. Les
propriétaires fonciers recevraient 4 p. c, et le 5'p. c. serait af-fecté à l'amortissement du capital.

Nouvelles d'Espague.
La Gazette d* Madrid du l"mai blie> à]a su;te d>

Tb .ri6 " aÏT SUr 'eS événeraents de Galice par le minis-tre de la guerre, le décret royal suivant :
«Art. ler.La rébellion militaire deGalice étant heureusement terminée,sont dissous le 2»bataillon durégiment d'infanterie de Zamora, et lesba-taillons provinciauxd'Ov.edo, deZamora, deSégovie et de Gijon, lesquels ,oubliant leurs devoirs les plus sacrés, manquèrent à leurs serments.
Art. 2. Les chefs et officiers des susdits corps etautres qui ont participéàce crime seront immédiatement mis en jugement, conformément à l'or-

donnance, aux lois et aux bandos en vigueur.
Art. 3. Les soldats de ces mêmes corps et autres individus étrangers àl'armée qui se sont associés aux rebelles, dans le but de les seconder, seront

condamnés à servir pendant dix années, à compter du jourdc la perpétra-
tion du délit, sur le pointou les points qui leurseront désignés.

Art. 4. Les inspecteurs etdirecteurs des armées et le capitaine-général
dela Galice sont chargés de l'accomplissement rigoureux de l'article pré-
cédent.

Art. 5. Les drapeaux des susdits bataillons seront portés à l'éjrlise d'A-tocha, où ilsseront placés sans être déployés, et couverts d'unvoifé noir, en

mémoiredu crime commis, etpour la honte de ceux qui osèrentternir l'éclat,
de ces symbolesen les faisant servir d'étendards à larévolte.

Art. 0. Les chefs,officiers et soldats qui ont contribué à la défaite des re-belles obtiendront lesrécompenses dues à leurs services, sur la proposition
des généraux quiles ont conduits au combat. »

Viennent ensuite un décret par lequel le maréchal don José
de la Concha est promu au grade de lieutenant-général et un
arrêté du ministre de la guerreprescrivant une enquête sur la
conduite du lieutenant-général Puig Samper.

Malgré le texte de l'art. 2 du décret royal publié par la Ga-
zette officielle, on espère qu'il sera fait grâce de la vie aux offi-ciers subalternes.

Nous lisons ce qui suit dans le journalEl Comerciode Cadix,
du 30 avril:

Des bruits alarmants ont circulé relativement au camp de Gibraltar.
Ce qu'il y a de certain , c'est que vendredi dernier le bateau à vapeur
Vigilante , venant d'Algésiras a apporté des dépêches au commandant-
général , et que le G, de bonne heure, un aide-de-camp du généralLara est
arrivé et s'est concerté avec nos autorités. Il n'ya rien de nouveau dans le
camp, la tranquillité n'a pas été troublée, et on ne craint pas qu'elle le
sait. Nous ne savons quel est l'objetdes communications fréquentes qui ont
heu entre legénéral Lara et les autorités de Cadix, il paraît que l'on a dé-
couvert des indices dc menées révolutionnaires , car immédiatement aprèsl'arrivée de l'aide-de-camp du général Lara,, notre chefpolitique a pris des
mesures pour faire arrêter à la poste la personne qu'il croîtvenir y chercherles lettres adressées à une personne déterminée. C'est ce qui est arrivé hiermatin , l'individu a été arrêté et a déclaré que les lettres n'étaient paspourlui, mais pour une personne notable du parti progressiste de Cadix absente
en ce moment qui lui avait donné l'ordre de les retirer. Voilà tout ce quenous savons. En même temps don Christobal Soles, commissaire de sûreté,
a fait arrêter à San Fernando un militaire appelé Castilla que les autoritéscherchaient depuis quelque temps, et qui était porteur de barbes posti-ches dont il se servait pour se déguiser. Cet individu a été mis à la dis-position du commandant-général.

Nouvelles et faits divers.
Un journal prétend qu'il a été trouvé parmi les papiers de

Lecomte un testament dans lequel il dit qu'il a voulu accomplir
un devoir. Unepartie de la commission de la chambre des pairs
serait d'avis, dit-on, que cette phrase révélerait une pensée po-
litique ; l'autrepersisteraita croire qu'il n'y faut voir que l'ex-
pression d'un homme qui prétend avoirobéi à la voix d'une
criminellevengeance.

—La France paie 1,700 millions d'impôt.Elle a pour 800 millions de
bons du Trésor sur la place.

Quatorze milliards grèvent lapropriété foncière. Plus d'un millard est
engagé dans les chemins defer.

La dette publique est de cinq milliards.— h'Esprit public raconte l'anecdote suivante, qui peut donner uneidéedupeu d'intelligence de quelques électeurs directs en Francesurlanature et la dignité de leurs devoirs électoraux.Dans une ville bien connue du Midi, un honnête électeur avait fait uneperte qu, lu, était tres sensible. Sa basse-cour venait dc se dépeupler d'unde ces utiles quadrupèdes, sur lesquels la laitière de la làble fondait safortune a venir. C'étaitau moment des élections. Un expédient se présentaa son esprit pourréparer sa perte sans bourse délier. Il offrit publiquement
sa voix à celui qui remplacerait son pourceau. Le croirait-on ? Cet étrano-emarchandtrouva un acheteur, et le troc s'exécuta dans les conditions con-
venues.— Il y a quatre ou cinq jours, un enfant de Tesscnierloo (Limbourn-) ,
âgé de8 ans, conduisait une vache au pâturage. Le petit imprud nt s'était
entortillé autour du corps la corde avec laquelle il conduisait l'animal.
Tout à coup la vache, effrayée par un chien, prend son élan et entraine le
malheureux enfant sur une étendue de plus de cent mètres. Quand on l'arelevé, ce n'était plus qu'un cadavre. La tête avait été broyée contre unepierre.

— S'il faut en croire la Gazette d'Augsbourg, le paupérisme fait de tels
progrès dans le grand-duché de Hesse-Darmstadt, qu'il inspire de sérieu-ses inquiétudes : aussi un grand nombre de communes essaient de se dé-faire de leurs pauvres pour les envoyer en Amérique. Ainsi, dans la petitecommune dc Gross-Z.mmern, près de Darmstadt, les habitants aisés ontlait entre eux une collecte qui a produit 4,000 florins, et dont le produitest.destiné a taireembarquer pour l'Amérique les pauvres dc la commune,
qui forment plus du tiers de la population. Le gouvernement favorise detout son pouvoir ces émigrations qui débarrassent le pays d'une foule devagabonds vivant au jour le jouret prêts à commettre des délits ou mêmedes crimes pour se procurer des moyens d'existence.
dan7„ J°; "'"Y un <»»rier plombier était descendudans un puits, aune profondeur de 90 pieds pour raccomoder la pompe,presavoir eu soin de prendreavec lui un réchaud charge de charbon al-lume. Un quart d'heure était à peine écoulé, que le manSuvre, qui étaitreste a l'extérieur, n'entendantplus travailler son maître, l'appela à plu-
sieurs reprises. Celui-ci nerépondait pas. Quelques personnes se réunissentalors autour du puits; l'on court chercher un médecin, M.Bosch qui dc-



meiif'aprèsde là Le docteur était heureusement chez lui; a sa demande
un ouvrier ferblantier, dont nous regrettons de ne pouvoir donner le nom,
descendà son tour dans le puits pour ce qui se passe. L'ouvrier était as-
phixié : le coiirageuxjeunc homme qui avait emporté une corde, dans la
crainte de quelque événement sinistre, attache aussitôt le moribond, et le
met, tant bien que mal, en mesure d'être hissé. La foule se prête à la ma-
nSuvre avec ardeur ; on monte, en effet, l'infortuné jusqu'à 50 pieds en-
viron ; mais, arrive là, il rencontre un obstacle etretombe. On recommen-
ce la manSuvre, et elle réuisit; mais l'ouvrier touchait à ses derniers
moments. Le docteurBosch l'a rendu à sa famille et à ses cinq enfants,
après 4 heures de soins de toute espèce. Voilà de ces faits qu'on ne saurait
trop publier.

— Le Sémaphore de Marseille du 4 mai raconte ce triste drame :
« Une jeunefemme, âgée de vingt ans, mariée à un forgeron de cette

ville, avait quitté depuis huit jours le domicile conjugal Vendredi soir,
elle se rendit, avec un jeune ouvrier qui l'avait séduite, sur les bords de la
mer; l'un et l'autre s'étaient décidés à quitter ensemble la vie, et, pour
exécuter leur funèbre projet, ils avaient préparé un poison à l'aide du sel
d'oseille à haute dose. Arrivés sur les bords de la mer, la jeune femme,
en proie à un violent désespoir etayant hâte de se tuer, se précipite dans
l'eau; le jeune ouvrier vole à son secours, la ramène sur le rivage et l'en-
gage à faire comme lui, c'est-à-dire à avaler le fatal breuvage ; lui-même
donne l'exemple et avale la moitié de la liqueur contenue dans le verre ;
la jeunefemme boit le reste, et ils ne tardent pas à ressentir d'atroces
douleurs.Le jeuneouvrier a été transporté chez lui dans un état qui laisse
peu d'espoir de le sauver. Quant à la femme, on l'a portée à l'hôpital, où
elle s'est obstinée à refuser tous les secours qu'on voulait lui adminis-
trer. Deux heures après, cette malheureuse expirait dans d'horribles
douleurs. »

Eruption dc l'llécla.— On écrit de Reikjavik (Islande) :
«Le 9 mars, a eu lieu une éruption d'uneviolence extrême.Les flammes

sortaient par trois immenses ciatères et atteignaient à une hauteur de
2.400 brasses. La lave accumuléeformait de hautes montagneset levolcan
vomissait des pierres ponces à une distance de trois-quarts de mille (six
kilomètres environ). On en a remarqué dont le poids était de 480 kilo-
grammes.

«A la suite de cette éruption, les énormes montagnes dc neige et dc gla-
ces amoncelées dans les flancs de l'Hékla se sont liquéfiées etont grossi les
eaux du fleuve Rangea, qui couteaux pieds du volcan. Les eaux de ce fleuve
étaient échauffées par les torrents dela lave, au point que tous les jourson
rencontrait sur les rives des masses de truites mortes et parfaitement
cuites.

«Toutes les nuits se succèdent des aurores boréales sur le sommet de
l'Hékla. On les attribue à l'effet de l'électricité.

«Les bestiaux qui se nourrissent des herbes atteintes par les cendres du
volcan sont attaqués de phénomènes morbides, et peu échappent à ces
affections. «

Perturbations volcaniques. — Des perturbations volcaniques commen-
cent à se manifester en Allemagne. La Gazette de Trêves annonce que
près du village d'Eckfield il a été entendu des détonations souterraines qui
ont duré plusieurs jours,sans qu'il en soit toutefois résulté aucune secousse
de tremblement dc terre. Ce n'est que plusieurs jours après que ce mena-
çant phénomène eut cessé de se faire entendre, que l'on remarqua dans la
lorêt voisine, et sur une étendue de trois arpents, un affaissement du sol
de sept à huit pieds dc profondeur. On croit aussi avoir remarqué que, sur
ce sol, la végétation avait pris un développement bien plus rapide que dans
le reste de la forêt.— Voici un trait des mSurs américaines raconté par le Cou-
rier des Etats-Unis du 9 avril.

« Il y a quelques jours, pendant les débats d'unprocès devant un tribu-
nal du oomté de Saint-Mary (Maryland), une querelle s'est élevée entre les
deux avocats, dont l'un était M. Blakistone, sénateur de l'état, et l'autre
M. Asbcomb, homme d'une haute réputation. Les deux adversaires, après
avoir échangé des gros mots, avaient dégainé les armes dont ils étaient
porteurs ; mais l'intervention des témoins de cette scène scandaleuse allait
les empêcher d'enfaire usage, lorsqu'un jeune avocat, M. Henry Thomas,
s'élança deson banc ettira à bout portantun coup de pistolet dans la tète
de M. Ashcomb, qui tomba sans connaissance. Il est mort après quelques
heures d'agonie. Le meurtrier fut immédiatement arrêté; mais, dèsle len-
demain,il lutrendu à la liberté par un magistral qui déclara qu'il n'y
avait eu qu'un homicide justifié par le droit de légitime défense. Cette
étrange décision a sans doute été basée sur ce que M. Thomas, dont M.
Blakistone défendait les intérêts dans le procès qui a provoqué cette san-
glante lutte, avait pu légitimement prendre la défense de son avocat, me-

nacé de mort par M. Ashcomb. »
—Le Demerbode, journal flamand deDiest, contient les dé-

tails suivants sur l'effet de la foudre :
«11 y a environ une demi-année, le feu du ciel tomba sur

deux chênes dans le bois vis-à-vis de la porte de l'abbaye
d'Àverbode, et les fendit du haut en bas. Mercredi de la se-
maine dernière, la foudre éclata dans le même endroit, atteignit
denouveau un chêne et le fendit comme les premiers.Autrefois,
on voyait dans le bois dit Smibosch, sur la montagne, contre les
murs extérieurs du couvent, des chênes très-élevés; et aussi
longtemps qu'ils y furent, on ne se souvient pas que le tonnerre
soit jamais tombé sur l'abbaye. Au contraire, depuis qu'ils n'y
sont plus, la foudre a déjà frappé trois fois la tour de l'église, j
De tels phénomènes ne seraient-ils pas dignes de l'attention des
naturalistes ? »

Documents commerciaux.
Du commerce des draps et autres tissus de laine en Chine.

Le délégué français en Chine de l'industrie linière, M. N. Rondot, a
transmis sur cet objet lerapport suivant, à la date du 5 juillet 1845.

Importance en Chine du commerce des lainages. — Les tissus delaine
constituent, avec ceux de coton,comme il a été dit dans de précédents rap-
ports, presque la totalité des importations en Chine. Mais, si la consomma-
tion de ces derniers s'augmente rapidement, l'usage des premiers semble-
rait, suivant quelques opinions, devoir se restreindre. On verra plus loin
que cette conjecture paraît peu fondée. Sur l'ensemble, au reste, le chiffre
des affaires continue d'être immense, et, pour certains articles, les avan-
tages du débouché sont considérables.

Le cadre de cette note ne comporte pas l'historique des expéditions
de drap en Chine. Un fait général, cependant, en ressort; c'est le manque
de succès qui les a presque toujours suivies. Des lots satisfaisants, tant pour
les couleurs que pour la qualité et l'assortiment, se sont soldésavec perte.
Il ne faut pas s'en étonner: notre commerce a jusqu'ici tenu trop peu de
compte des goûts, habitudes et prélérences de la consommation chinoise ;
de là l'insuccès des envois, et, nous n'hésitons pas à le dire, toute maison
qui présentera sur 'e marché des tissus autres que les genres-espèces requis
pour la consommation générale subira le même sort.

Parmi les lainages, le drap est toujours leprincipal article d'importation.
La consommation qui s'était affaiblie pendant la guerre , paraît reprendre
sen niveau habituel. Robert Morison (Chinese commercial guide) doute
pourtant que l'on doive jamais espérer une augmentation. Le commerce
des lainages , a fait son temps ; il est usé et décline depuis qu'il n'est plus
forcé, comme dans les dernières années du monopole dc la compagnie. Les
riches, d'ailleurs, recherchent les soieries et les fourrures, qui ont plus de
durée et d'apparence. Le peuple préfère les calicots , qu'il fait teindre et
ouater -, c'est plus chaud et à meilleur marché. Sou-tchcou-fou était un des
meilleurs débouches de l'empire ; il est fermé depuis cinq ou six ans que
Vut Ricnn est gouverneur de Kiang-Sou. Ce fonctionnaire ordonna par

édit aux sujets chinois de ne plus porter d'étoffes étrangères et de favoriser
les manufactures indigènes.

Quoi qu'il en soitdc l'opinion de Morrison, une étude attentive des faits
nousa convaincu que, malgré la déchéance momentanée des affaires sur
les lainages durant la guerre anglo-chinoise, lechiffre des entrées et des
ventes augmenteprogressivement. Il n'est pas de lettre de Liverpool qui
n'annonce des envois dc l'espèce. 11 est intéressant d'insister sur ce fait
(trop souvent contesté, grâce à la docilité deschiffres), que l'importation
des Vfoollens en Chine est normale ; qu'elley estappelée par la consomma-
tion, les besoins, les coutumes du pays. Depuis 1784, l'échangea été tou-
joursactif, incessant , et les Chinois ont assez avidement recherché les
draps et les longs ells pour en déterminer chaque année une plus grande
importation. Qu'il yait eu en dix-septans, de1792-93 à 1808-09, d'après
Milburn, 1,007,048 fr. deperte, rien d'étonnant î elle se résume en 5 p. c.
sur la valeurtotale de l'importation, dans laquelle les lainages sont com-
pris pour 70 p. c. Cette perte n'est même quefactice, ou tout au plus insi-
gnifiante, puisque c'était une habitude de la compagnie d'ajouter 10 p. c.
pour frais divers, et l'on remarquera en outre que la moyenne du bénéfice
net était de 40 p. c.

On semble craindre que l'invasion des tissus de coton américains ne soit
fatale à nos lainages, que la demande ne se restreigne, que le marché ne
s'engorge, etqu'alors le prix ne tombe. L'expérience a démontré qu'un prix
une l'ois consacré par quelques ventes ne s'admet plus comme minimum, et
s'inscrit bientôt comme normal au prix courant.

Ces préoccupationssont aussi vagues, aussi peu fondées qu'elles l'étaient
après le traité de Nankin; ou qu'en 1834.

Certes, à cette époque, il était bien plus rationnel de supposerque la
compagnie, perdant son privilège et disparaissant dc la scène des affaires,
les éléments d'échange dussent varier. Le régime duyi*ee trade paraissait
ne pouvoir s'y substituer sans transition, sans déterminer, après quelques
oscillations, la fixation d'unnouvéaj niveaudevaleurs, d'unnouveau cadre
de cargaisons.

Le 22 avril 1834, la compagnie ferma ses factoreries. Son héritage com-
mercial se subdivisa, et l'on suivit si bien ses errements, ses habitudes de
transactions, qu'en 1836-37 se présenta à Canton une valeur dc 1,119,120
taëls (8,393,400 fr.) dc draps c'est-à-dire le maximum de l'importation.

Vêtements de laine; costume domestique , etc. —Le drap, on le sait ,
paraît n'être pas indispensable aux Chinois des provinces méridionales. A
Canton, l'hiver dc 1844—45 ne fit pas descendre le thermomètre au-
dessous de 7 à 9 degréscentigrades. Toutefois , sans rechercher les années
exceptionnelles de 1789 et de 1835, qu'il tomba 5 centimètres de neige ,
et les rares matinées pendant lesquelles les bassins sc congèlent, on doit
faire observer que la brise du Nord souffle fraîche et vive durant plusieurs
semaines , et bon nombre de mandarins , hong-merebants , pursers , mar-
chands , portent alors leurs ma-quas et leurs pôs d'hiver, tant dans les
rues que dans l'intérieur. Habiter les maisons chinoises du Midi , c'est en
quelque sorte vivre en plein air; elles ont toutes la même distribution. On
ne trouve de différence que dans celles des marchands . des hanistes , des
mandarins , où l'onremarque la richesse des ornements. — Le Cantonais
n'a pas, comme nous et ses compatriotes des provinces du Nord, de moyens
de se chauffer et de se garantir du froid par des fenêtres et des portes bien
closes. Il doit donc, dans son intérieur, conserver, multiplier même les
vêtements chauds, les étoffes dc laine et les fourrures. Pour s'en convain-
cre , il faut voir ces chambres , ces salles qu'habite le Cantonais ; elles sont
toutes larges , ouvertes du seuil au plafond , encadrées , à l'entrée , d'une
dentelle deméandres et d'arabesques enlacés , continuant les cours ou les
jardins qui leur font face , cloisonnées de lambris sculptés à jour, de légers
treillis voilés dc gaze de soie ou fermés d'une mince vitre. Enfin les fenê-
tres, où s'enchâssent mille écailles nacrées de placunc , se succèdent en
ligne non interrompue , et l'usage des portières en nattes finement tres-
sées rst général, il est utile d'être familier avec ces petits détails dc la vie
chinoise pour en expliquer les habitudes ,en prévenir les goûts. Ces obser-
vations reviendront naturellement à l'occasion des couvertures de laine ;
déjà elles peuvent n'être pas déplacées ici.

Quelle quesoit la latitude dc Canton, lecostume d'hiverdeses habitants
est donc chaud ; car seul il protège contre le froid. Peut-être est-il moins
élégant, moins coquet que celui d'été ; mais il a même coupe, même façon,

! même couleur, et, pour le commerce, il a le grand mérite d'utiliser lesbroad
! cloths, les spanish stripes. les camelots et les hombazetts.| Ce costume se compose dc trois vêtements principaux : l'un, que les mar-
! chauds désignent sous le nom depô, est une longuerobe qui ressemble au
! chénung-sham ; elle est flottante, se boutonne sur le côté, descend presque
! sur le cou de pied, et les deux pans de devant et de derrière s'accusent par
i des fentes fermées de petits boutons ronds de cuivre ciselé ; les manches
- sont amples, fort longues : mais les parements se retroussent en un largepli
i maintenu par un bouton. Le collet (fung-ling) est ordinairementrapporté ;
I il est ou en drap fin ou en soie de la même couleur, ou bleu de ciel. Le pô
! est le costume qu'affectionnent les marchands dans leur boutique : c'est
I leurvêtement d'intérieur, de travail, leur tenue habituelle. Quand une af-
I faire les appelle au dehors, ilspassent leurma-qua, surtout ou espèce de
, pèlerine à manches amples qui se boutonne par devant et descend jusqu'à
, la ceinture.

Le pô et le ma-qua sont donc les deux habits usuels portés par les Can-
! tonais des classes supérieures et moyennes ; mais il est un autre vêtement
' plus spécialement habituel aux mandarins et à la toilette dc cérémonie :

c'est le taï-qua , surtout ample, flottant, qui descend jusqu'auxgenoux et
: a de larges manches relevées pour ne pas gêner les mouvements des mains.
| Les Chinois portentsous leurs robes des culottes collantes, ou plutôt des
i caleçons qui se nouent au dessous du genou par un ruban de soie. En été
j elles sont généralementen miuutshao , étoffe légère de soie et coton, fabri-
quée surtout à Shaun-tock, à une journée de Canton ; et l'hiver, en flanetlc

I de laine ou de coton, etc., etc.
Le costume se conforme donc à un modèle déterminé par l'usage , et se

compose d'une série de vêtements dont on se borne à indiquer trois ; la
plupart de ceux qui sont portés en hiver étant faits de drap lin ou léger ,
medium cloth broad cloth , ou spanish stripes , et doubles de satin de soie
uni ou damassé, ou assez souvent de fines toisons d'agneaux et de moutons

■ des provinces du Shaun-si et du Slieen-si. On voit aussi des ma-quas en
I fourrures ou en peaux de moutons noirs et burels , en polemicten ou en
; lastings; des taï-quas, très-souvent en fa-ii-tiin, camelots brochés, chaîne-
! soie, trame-laine , dc fabrication cantonaisc , et des pôs en satin damassé
j ouaté.

Le ma-qua est d'unbleu foncé ou violet pensée ; il y entre de 3 covids 6
! puntos à 3 covids 8 puntos de drap (lm,3410 à 1m,4155)lm,4155) ; le taï-qua est
i en bleu foncé à icllet pourpré, en pensée ou en grenat riche, et le pô en
] bleu clair ou de ciel, ou en gris; on demande 8 covids (2 m,9800) de drap

pour un pô. Les doublures de soie des deux premiers sont en bleu de ciel.
: Quant au peuple, coolies (1), artisans, bateliers, tisseurs, ouvriers, ils

ne consomment quedes tissus dc coton, et au fur et à mesure que la brise
; fraîchit, que le froid se fait sentir, ils se contentent de multipliersur eux

le nombre de casaques de cotonnadebleue, blanche, rougeàtrc, ou d'en
endosser une ou deux doublées de ce coton courte soie qu'ils obtiennent

1 ànn hombax (\cgossampinus alba d'ilam'ilton, à ce qu'on suppose). Du
reste, le peuple ne connaît ni ma-qua, ni taï-qua. Au travail, il n'a qu'une
veste ou jaquette(shàm) à manches, boutonnée sur le côté ; un ample pan-
talon (hou), ou un caleçon noué au genou (mat-sat), et les joursde fête, il

: se vêt d'une longue robe flottante qui s'arrête à la cheville, à larges man-
ches, et faite de toile dc coton bleuclair ou mi-foncé.

A Canton, les draps s'adressent aux classes aisées, moyennes, à la boure
geoisie et à la noblesse mandarine (exceptionnellement, le peuple achèt-
quelquespièces dcqualités grossières pour shàins).Malgré la situation mé-
ridionale delaprovince et ladouceur des hivers, la consommation y est as
sez considérable, et en fait présager, à Sang-Haï, une plus importante, que
rend nécessaire le climat du Nord.

(1) Le mot coolies s'applique , en Chine comme dans l'lnde, aux porte-
faix. On les appelle , à Canton , kmamm-tinn.

Les Chinois qui ont de la fortune aiment avec passion les vêtements
riches. Une garde-robebien fournie est chez eux un sujet de vanité. Autant
ils se soucient peu du linge dc corps, de le porter fin, propre et frais, autant
ils attachent d'importance, de valeur aux draperies, aux soieries, aux-
fourrures. Pour ce dernier article, le luxe est poussé à l'extrême.Les per-
sonnes qui ont vu les coffres en bois desandal d'un despremiers mandarins
de Canton ont admiré de précieux tai-quas en fourrures dc Tartarie, du
Shing-king (province de la Mantchourie), du Chih-li, trop belles,trop rares "d'ailleurs, pour avoir une valeur commerciale ; des toisons à mèches vril-
lées en perles d'agneaux, retirées du ventre dc la brebis à une certaine
époque de la gestation, et dc moutons, d'une finesse et d'un soyeux qui
donnent l'espoir dc trouver à Shang-Haï quelques intéressantes races
ovines.

Que conclure de ces faits ? Que le prix des lainages n'est pas factice t
qu'il est sérieux , fixe , parce que l'importation n'est nullement forcée ,
mais naturelle , normale , appelée , maintenue par les besoins , les habitu-
des , les goûts du pays, et celui qu'ona étudié se trouve le plus méridio-
nal de l'empire. A plus forteraison , la consommation , et par suite la de-
mande, doivent-elles être plus considérables dans les provinces septen-
trionales, dans tes régions montagneuses du Yunnàn, du Shaunsi , du
Slieen-si, du Chih-li, etc., et, sans remonter si haut, dans le Fo-kien,.
dont on voit à Canton les habitants la tête ceinte du turban et vêtus de
peaux de moutons , chaudes dc leurs toisons , longues et serrées.
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La Favorite ,

grand-opéra en4 actes, paroles dc MM. Gustave Vaè'z, musique dcDonizcttil

La eia Partie Double,
vaudeville en un acte, par MM. Anieet, Dernier, et Brisebarre.

Ordre du spectacle : 1° la Fie en.partie Double, 2° La Favorite.
O/i cOMinp/witro à SEPT heures.

ANNONCES.
g LOUIS VERSOÏAFFELT, g
Ü Fleuriste à Gand, 9§ü
a l'honneur de prévenir M JI. les amalcurs de Fleurs et dePlantes qu'il fera
vendre aux jours fixés ci-après , une collection de Plantes en Fleurs, 20O'
CALCEOLARIA, 100 différentes espèces de ROSIERS sur tiges et autres,
AZYLIAS, RHODOIIENÜRUMS, ARBOREUMS et autres pour pleine terre ,
ORANGERS , 100 différentesespèces de PENSÉES , 100 diverses Plantes pour
pleine terre , OEILLETS, Plantes pour Orangerie.

Ijes jours de Vente sont fixés au Jeudi 1-1 et Sa-
medi tO de ce mois, dans le Local de H. MOOYMAN, rue dite Itaamstraat.

Les Plantes sont à voir la veille de la vente.
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Aanvangten halfnegen uren.
J».Boas &X. a-uflels.

E.A H&YE , chez léopold LSfoeatlterg, Lage Nieuwstraat.
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Schoobbveiti et Fus,

Beurssteeg; et àRotterdam, chez S. vanßeyn Snoeck, Hoofdsteeg.



et il commence par le confier à Hector. On juge del'embarras, des tran-
ses et du repentir decelui-ci à cetterévélation foudroyante! Si Olivier
apprend sou équipée, il voudra se battre avec lui. Se couper la gorge
avec un ami, c'est dur ; mais ce n'estrien encore auprès de la colère du
cardinal, dont les édits nouveaux punissent de mort tous ceux qui se
seront battus en duel, les vainqueurs aussi bien que les vaincus. Toute
la tactique du mousquetaire consiste alors à empêcher les deux amants
de se voir et de s'expliquer. Un grand bal a lieu le soir même ; à force de
manèges ctdc ruses, Hector réussit assez bien à brouiller les couleurs
convenues des dominos, lorsqu'un événement terrible vient déjouer
tous ses projets. Le grand prévôt, Laubardemont, de sinistre mémoire,
fait irruption au milieu dubal, suivi dc gens dc justice.
" Olivier est accusé d'avoir tué en duel certain comte de Guébriac, avec
lequel il devait se battre en effet le jour suivant, grâce à la bien-
veillante entreprise du capitaineRoland, enragé bretteur, vieux raffiné
dont larapière illustre semble avoir divorcé avec le fourreau. Olivier est
innocent, comme on le pense ; mais sa croix dc Jérusalem, gage du com-
bat, a été trouvée sur le cadavre du comte ; des charges accablantes
pèsent sur le jeune mousquetaire. Le grand prévôt fait un signe, les
gardess'approchentd'Olivier; on l'entoure, on l'emmène ; lorsque M""
de Solanges, pâle, éperdue, s'élanceau milieu des gens dc justice, en
criant : Arrêtez ! cette nuit, Monsieur n'a pu se battre, car cette nuit,
il était près de moi I !

Après cela, que peut faire dc mieux un politique dc la force deRiche-
lieu ? presser le mariage des deux amants. C'est en effet le parti qu'il
adopte. Cédant aux prières dela reine, le cardinal a pardonné aux deux
amants. Le meurtrier dc Guébriac a été, d'ailleurs, découvert ; et Olivier
n'est coupable que d'avoir aimé la nièce deRichelieu. Le nouveau duc
de Montbarret, sur le point d'épouser M"« de Solanges, a enfin une en-
trevue avec elle ; Olivier remercie sa fiancée de lui avoir saiivé la vie par
son dévoûment sublime, par un généreuxmensonge ; mais quels sont le
désespoir du mousquetaire, sa fureur concentrée,sa sombre douleur,lors-
qu'il apprend de la bouche même de l'innocentejeune fille qu'elle n'a
dit que la vérité,en avouant qu'un hommeavait passé la nuit près d'elle.
Un autre était donc à la place d'Olivier ! Celui-ci ne peut douter de
l'innocence de Mlle de Solanges;il n'ose même pas l'interroger, crai-
gnant deternir, par vn soupçon, la candeur dc cette ame noble et fière.
Mais il lui faut une terrible vengeance. Il prie Hector, son plus fidèle
ami, son camarade, son frère d'armes, de l'aider dans ses recherches. Illui faut à tout prix la vie de l'homme qui la mortellement offensé. Hec-
tor comprend alors combien sa faute a été grave ; il ne voit plus qu'un
moyen de laréparer. Il mourra, mais d'uneautre main que celle de son
ami. Périr de l'épéc du capitaine Roland, ou de la hache du cardinal
peu importe. L'essentiel, c'est qu'Olivier soit vengé, sans que ses jo'lirs
courent aucun péril. Hector provoque le capitaine ; et après avoir imploré
lcpardonde son ami par une lettre touchante, il s'expose à une morteer-
taine,décidé qu'il est à nepointsc défendre.La lettre est confiée à MUo dc
Simiane, dont la passion pour Hector, longtemps comprimée, éclate et se
trahit dansce moment suprême. Hector n'enaccomplira pas moins sa no-
blerésolution. Une écharpe oubliée dans lepavillon est tombée par hasard
dans les mains d'Olivier. Mle de Simiane lareconnaît pour celle qu'elle
ahrodéeetqu'ellcadonnée à Hector dc Riron. Olivier découvre alors
la trahison dc son ami, et il reçoit presqueen même temps lalettre d'Hc-
tor. A la lecture de ces mots tracés d'une main mourante, une violente
émotion s'empare d'Olivier: « Mon ami ! mon frère ! s'écrie-t-i) hélas ! il
ignorait mon amour par M"0 de Solanges, il ne croyait pas m'offenser "
jene veux pas qu'il meure ! » Mais lecapitaineRoland paraît sur le seuil,
pâle, les cheveux hérisses, ses habits en désordre. « Dieu! vous l'avez
tué! malheureux ! »—Est-ce qu'on tiic les gens quine sa défendent pas, répond levieux
raffiné avec unefatuité adorable ;je l'ai puni ; il apprendra à se frotter
désormaisà lamoustache grise du capitaine Tiolaiid.

Hector en estquitte pour une légère egratignure, et la toile tombesur
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SCIENCES, BEAUX-ARTS, THEATRES, LITTÉRATURE ET MODES

Théâtre-Royal a donné jeudi dernier la premièrere-
Cllp Pr,:'scntation des Mousquetaires de la Reine, production

pll^Bl nouvelle due à la collaboration de deux des illustrations
®mwSkW& de l'époque, de deux soutiens du théâtre lyrique enFrance,
deMM. Saint-Georges et Halévy.

Ce nouvel ouvrage, écouté avec l'attention laplus soutenue et la plus
adroitementexcitée par un grand soin démise en scène, a été accueilli
avec grand plaisir. En applaudissant et la pièce et la partition,c'était un
hommage sincère, mérité , que l'on rendait en mêmetemps à l'adminis-
tration du Théàtrc,qui n'areculé devant aucune dépense pour monterce
nouvel opéra. Costumes, décorations, tout a été prodigué avec un luxe
vraiment royal. C'est bien entendre ses intérêts qu'en agir ainsi. —
Livrons-nous au jjlaisird'analyser ce charmant ouvrage qui a réuni les
suffrages des hommes de goût et obtenu vn beau succès.

Nous sommes à la cour de Louis XIII et d'Anne d'Autriche qui se
trouve réunie àPoitiers, et tandis queRichelieu prépare secrètement le
siège deLa Rochelle, la foule déjeunes seigneurs qui entourent Anne
d'Autriche lui fait oubliertes projets du cardinal-ministre contre sa pro-
pre maison, au moyen de fêtes, de tournois, de chasses et autres plaisirs
variés. Les mousquetaires dc lareine, adonnés à la galanteriepar nature
et parétat, se font remarquer surtout dans ces amusements frivoles,
auxquels les filles d'honneur président avec leur royale maîtresse. —L'un de ces aimables militaires, le jeune Olivier d'Entragues, est épris,
mais très-sérieusement, de M"0 Athénaïs de Solanges, la pupille et la
niècedu terrible cardinal. Olivier s'eifraic de prétendre si haut ettient
cet amour caché dans le fond de son coeur. Discrétion prudente, et pour-
tant fatale ! car Mlle dc Solanges aime dc son côté le heau mousquetaire,
elle a distinguéOlivier d'Entragues au milieu de ses brillants camara-
des ; elle confie ses pensées secrètes à Mlle Ecrthe dc Simiane, un soir
que les amies se promènent au clair de lune, dans les bosquets de la
reine, mais elle ose à peine murmurer le nom de celui qu'elle aime, de
peur que l'écho ne la trahisse. Le pauvre Olivier ne se trouve pas dans le
parc pour recueillir un aveu qui le rendrait le plus heureux des hommes.
Ces bonheurs-là n'arrivent qu'aux mauvais sujets. Le hasard veut qu'un
camarade d'Olivier, Hector de Biron, surprenne cette confidence, sans
toutefois pouvoir saisir le nom de l'objet aimé. Comme ledit Hector ne
manque pas de fatuité, il se persuade aisément que c'est lui qu'on adore,
et il se met aussitôt en correspondance avec la jeune fille, en ayant
soin pourtant de ne pas signerses billets doux. Ce commerce épistolaire
dure depuisassez longtemps. — Un beau jour enfin, lassé d'écrire et
voulant arriver à mieux, Hector supplie M11» de Solanges de lui accorder
un entretien secret et nocturne, menaçant desetuer si elle le lui refuse.
Athénaïs, croyant qu'il s'agit d'Olivier, et ne voulant pas le réduire au
suicide, laisse tomber son éventail en passant devant les mousquetai-
res, qui sont venus offriraux demoiselles d'honneur d'être leurs cheva-
liers. C'est laréponse convenue, le signe d'acquiescement ; et, dès que la
nuit est tombée, Hector se glisse dans le pavillon habité par ces demoi-
selles, après avoir échangé son service dc ronde avec le langoureux
Olivier d'Entragues.

M"° dc Solanges vient, comme elle l'a promis, au rendez-vous; mais
aux premiers mols,cc n'estpoint là ce jeunehommerespectueux ettimide
qu'elle a rêvée. Hector est, pendant la nuit, d'une hardiesse qu'onne
soupçonnerait pas au grand jour. Sa bouillante éloquence effarouche la
jeunefille, qui se retire indignée,et l'entreprenant mousquetaire, en-
fermé à double tour dans la salle des armes, passe une nuit blanche,
maudissant le tapissier duroi, quirembourre si mal ses fauteuils. Le
lendemain, Olivier s'avise justement de vouloirrompre le silence; le se-
cret de son amour l'étouffé ; devenu duc de Montbarrct par l'héritage
d'un oncle, il peut avouer tout haut sou amour pour MUo de Solanges

THÉATRE-ROYAL-FARNÇAIS.
LES MOUSQUETAIRES DE LA REINE.



le mariage des deux mousquetaires avec M,lc Athénaïs dc Solanges et
Mlle Berthc de Simiane.

Cette pièce, habilement intriguée, abonde en charmants détails, en si-
tuations piquantes etdramatiques.L'intérêt va toujours croissant jusqu'à
ladernièrescène. Les caractères sont bien tracés, bien déduits et nous
ont semblé parfaitement appropriés au talent particulier de nos artistes.
Aussi l'exécution de cet ouvrage a-t-elle été satisfaisante, et elle sera
sans doute parfaite à une seconde épreuve, quand chacun plus sûr,
plus rassuré sur l'ensemble de l'ouvrage, pourra marcher droit à son
but, sans hésitation et sans entraves.

Passons maintenant à l'examen de lapartition. Tour à tour gracieuse,
légère, spirituelle, toute remplie d'âme, cette musique a été parfaite-
ment goûtée, et d'autant plus qu'elle ne déchirepas l'oreillepar le bruit
d'accompagnementsformidables, par l'emploi des cuivres et des grosses
caisses. Aussi a-t-elle été chantée sans efforts, sans cris, sans fatigue,
par les artistes auxquels le sort de l'ouvrage avait été confié.

L'ouverture est très remarquable, elle a des allures brillantes et mili-
taires, comme il convient à un ouvrage de cape et d'épée. Depuis long-
temps M. Halévy est passé maître en fait decombinaisons harmoniques ;
nul ne connaît mieux que lui toutes lesressources de l'instrumentalion,
et ici la science se marie heureusement à l'abondance dc motifs et à
la fraîcheur d'invention. — Le chSur dc chasse qui ouvre le premier
acte est d'une allure hardie ctd'unrhytlune plein de franchise ; il pré-
cède l'entrée des mousquetaires, dont la tenue brillante et lesriches
costumes ont excité dc vifs applaudissements. — Les couplets de M"0
de Simiane, avec accompagnement dc chSurs, ont de la grâce et de la
naïveté;la reprise à l'unisson par des voix d'hommes est du meilleur
effet.Mais le morceau suivant, l'air dcJI11" de Solanges, est dun travail
exquis et fait leplus grand honneur au maître qui la écrit. Nous regret-
tons vivement que lajeunecantatrice qui devait en interpréter toutes les
beautés, ait été vn instant troublée dans son exécution; mais nous en
sommes certain, elleprendra une revanche éclatante. "—■ Le morceau
d'ensemble qui suit, la distribution des écharpes, montre par sa puis-
sance une main habituée à remuer lesgrandes masses de l'Opéra ; l'effet
en est ravissant. — Ou a aussi écouté avec un vifplaisir lapetite marche
qui clôt cet acte si riche et un des plus heureux que nous ayons au
théâtre. —Dans le second acte, nous avons distingué l'air du capitaine
Roland, les couplets du roi Henri, d'une si ronde gaîté gauloise, un fort
beau quatuor, et le duo entre Mlle de Simiane et Olivier d'Entragues:
Comme un bon ange, plein de mélodieet de grâce. Le final dc cet acte
est aussi d'une grande portée et on peut le mettre à côté des plus hautes
inspirations de l'auteur dc la Juive. — Au troisième acte, nous trouvons
à citer les couplets de Mlle de Simiane qui sont charmants. La romance
d'Olivier, accompagnée par le cor anglais, a fait une vive impression.
Jamaispeut être la voix si pure et si fraîche de Léon-Fleury n'avait ré-
pété dcplus suaves mélodies.

Le duo suivant entre Léon-Flcury et Mmo Hillen se fait remarquer
par l'élévation du style et le choix des motifs. C'est un duo dc grand
opéra, et les deux artistes, chargés d'interpréter ce morceau, se sont
montrés à la hauteur de cette belle et sévère musique.—Un duo bouile à
la manière italienne, étincelant de verve, de gaîté et d'esprit, vient
égayer fort àpropos lasituation qui tournait au drame, et nous conduit
au dernier final. Olivier reprend la romance qu'il a chantée précédem-
ment : Enfinun journouveau se lève,, et le chSur salue de ses accents
joyeuxcette aube nouvelle de bonheur et depaix.

Telle est dans son aride analyse cette Suvre eminenteque nousavons
entendue avec le plus vif plaisir et dans laquelle le compositeur nous
semble avoir résolu le problème si difficile de contenter les artistes et
les gens du monde : les uns pourront admirer dc beaux travaux d'or-
chestre, et les autres, rentrer chez eux en fredonnant un motif.

Maintenant quelques mots d'éloges aux artistes qui ontrempli les
premiers rôles.

Léon-Fleury dont nous avons toujours si justement apprécié les pré-
cieuses qualités de chanteur, a contribué pourunebonne part au succès
dc l'ouvrage. Il a chanté tout le rôle d'Olivier, d'une manière pure et
correcte, et ses traits ont été d'une légèreté c.xquissc et d'un goûtpar-
fait. Ilacomposé sonrôlcavcc intelligence et finesse.Timide au premier
acte et singulièrementnaïfpour un mousquetaire, il s'anime à mesure
qu'il se sent aimé, et lorsqu'enfin il se croit frappé dans son honneur par
une offense mortelle, son indignationne connaît pins de bornes. Toutes
ces nuances ont été bien exprimées, et le public a chaleureusement
applaudi l'acteur.

Bizot a donnéau rôle d'Hector un cachet dc franchise, de bonne hu-
meur et d'abandon, qui constate heureusement avec la physionomie
mélancolique d'Olivier. Son étourderie de jeune homme, sa légèreté dc
mauvais sujet font place aux plus nobles sentiments, au plus touchant
repentir. Ces différentes nuances ont été bien indiquées par l'artiste.
Il est fâcheux que Bizot ne soit pas un chanteur.

Renault a été d'un fort bon comique clans le personnage du capitaine
Roland. Il s'est arrangé un costume qu'on dirait découpé dansune vieille
gravure. Son justaucorps de bulîle, sa moustache de chat en fureur, sa
plumtf'éboiiriffée et son long manteau retroussé par sa terrible rapière,

fui ont vafu d'unanimesbravos. La création de ce rôle lui fait beaucoup
d'honneur.

Mme Hillen a ditavec sentiment et convenance lerôle de M 1 de So-
langes; elle a été souvent applaudie,mais quels tonnerres d'applaudisse-
ments n'aurait-elle pas soulevés dans son grand air, sans un certain ac-
cident? Nous l'avons déjà dit, nous attendons une éclatante revanche.

jjmeQuijant a m| s je ja gracej jg ja gentillesse, de la coquetterie
même dansle personnage de Mlle de Simiane.Lcrôle est dans ses moyens,
elle s'en est bien acquitté et son succès y a été légitime.

Félicitons aussi M. Hasselmans pour la manière remarquable dont il
à conduit l'orchestre. On ne pouvait pas accompagnerle chant avecplus
desoin et plus de précision.

La miseen scène dc l'ouvrage, comme nous l'avons déjà dit, est fort
belle. Les costumes, et surtout ceux des mousquetaires, sont en même
temps très élégants et très riches, ce quine serencontre pas toujours. Un
fort beau décor, dû aupinceau de M. van Hove, ajoute aux attraits d'un
spectacle quetout le monde voudra voir. Le divertissement, intercalé
dans le second acte, est une idée fort heureuse qui a été du goût des

spectateurs, car ils ont chaleureusement applaudi MmeLucien Clair qui
a réuni tous les suffrages dans un pas de deux avec son mari.

If y a dans les Mousquetaires vu grand succès, nous lepressentons,
et le secondereprésentation leconsolidera. Nous y voyons une bonne for-
tune pour le théâtre et un bonheur pour nous, qui ne nous trouvons pas
toujours dans le cas d'admirer quelqu'un ou quelque chose, sansrestric-
tion. Cela fait tant de plaisir de pouvoir dire du bien de tout le monde!

-<mm&' =—
VliéMre-JFramçais d'Amsterdam.—La clôture, du

Théâtre français d'Amsterdam a eu lieu samedi dernier. Ce jour-làla
famille royale honorait le théâtre de sa présence; ce jour-là,comme la
veille au Théâtre-national et dans tous les lieux visités par l'auguste
famille, d'unanimes acclamations d'amour et dc respect l'accueillirent
sur son passage. — Le Cid et le Code des Femmes, composaient le
spectacle.Dans la première pièce, David jouaitlerôle de don Rodrigue,
Bernel celui de don Oiégue ! Lauteman celui dcFcrnand! Et l'on osera,
après avoir fait réciter par un comique de comédie et de vaude-
ville les magnifiques vers de Corneille, no-is parler de l'art dramatique
français et se poser comme son plus fervent adorateur! non, mille fois
non. Qui autorise la profanation des chefs-d'Suvre, doit s'attendreà
voir les protestations des gens de goût s'élever contre ces attentats. Au
public de décider si malgré son habitudedc la scène et malgré sa bonne
diction, David, à son âge, peutotinon représenter convenablement celui
dans la bouche dequi Corneille a placé ce vers si connu :

Je snis jeune, il est vrai

Mais au critique le droit dc défendre des outrages des vivants les
chefs-d'Suvre des morts. Au critique le droit dc dire à Lauteman, à
Schcy, à tous les deux : « Messieurs, vous avez été d'un ridicule ache-
vé. » — à Bernel, acteur consciencieux : ce Vous n'avez pas été créé pour
illuster l'art tragiqne. » — Dans le Code desfemmes ,'..' ' Leroux,
comme d'habitude, s'est montrée une charmante actrice, Scbey assez
agréable. Pclipas a été bien inférieur à Félix, liernel paraissait deux
fois plus à l'aise que de coutume : cela se comprend, Bernel venait
de se débarrasser d'unlourdfardeau ; il venait do jouer don Diégue !

Un mot d'adieu maitenant à quelques-uns des sujets de la troupe du
directeur David. —Crécy a dû emporter un beau souvenir de la Hollan-
de. Cet artiste dont l'éducation a développé les belles qualités, mérite
d'être "placé au premier rang. Les rôles de Macbeth, Claudius dans
Virginie, Danvillc, Richelieu, lui ont valu de véritables succès ; Georges
Maurice dc la Dame de St-Tropez, un véritable triomphe. Roquefinette
et sa dernière création dans Noémie, ont ajouté à sa réputation. Adieu
donc, ou plutôt aurevoir, à l'artiste qui a si bien mérité du public. —
Félix (le frère dc M,leRachel) possède, lui aussi, le feu sacré. La tragé-
die est le genre où ses dispositions semblent l'appeler. Le Cid,Egiste,
Polycuete, Britannicus, l'ont placé en bonne opinion aux yeux du public
choisi du Théâtre-Français d'Amsterdam. — Berne', père noble, est un
estimable acteur. Avec la même franchise que dans le temps nous lui
avons dit ses défauts, nousreconnaissons ses qualités.—Petipas est de
la famille des artistes, mais s'il veut arriver, il doit travaillerbeaucoup,
car il lui reste beaucoup à acquérir. — L'acteur Scbey a été très-
goûté au moyen dc ses chansonnettes ; le travail, aidant ses qualités na-
turelles, fera de ce jeunehomme un sujet distingué. ■— Passons main-
tenant aux dames. —Depuis longtemps nos éloges, comme lafaveur du
public, sont acquis à M'le Leroux. Les rôles de Marie Stuart, de Louise
d'Aubcrive, de Dorme, dc Noémie, ont montré laflexibilité du talent
de cette charmante actrice. —Bien belle, bien suave, Mme Bertéjoint
à ces dons de nature une distinction exquise. Poursuivez, madame, le
travail assidu auquel vous devez d'être déjà une très-agréable actrice.— Complétons cette petite revue rétrospective en citant les noms de
M"10" Morales, Boulanger etLaunay, et disons que si ces dames n'ont pas
brillé au premier rang, elles ont parfois montré assez dc talent pour
désarmer la critique et se faire justement applaudir dupublic, les deux
premières surtout.



§MgERTAINS avocats s'attribuent des immunités étranges. Ce

2slffS** n'CSt Pa* S3nS ra'SOn lads1 a'ds s'appellent licenciés en droit,
Bf\*/«/rs> CalsPrcnnellt beaucoup de licences. Si l'on prétend met-
eMllyÉ treun frein aux intempérances de leur langue, ils se ré-
crientcomme si on les écorchait, tandis qu'il n'y a d'écorché la plupartdutemps que leFrançais.

Ils ferment la bouche aux réclamants parun argument sans réplique :
les besoins de lacause !

Un avocat dénature les faits à plaisir et affirme sans rougir les men-songes les plus exorbitants. — Besoin de la cause.
Vous vous indignez, vous croyez le déconcerter par une dénégationbien motivée, il vous écrase, s'il le faut, du poids de sa parole d'honneur.Qu'est-ce qu'une parole de plus ou dc moins, pour un homme quien a

tant à son service .'... — Besoin de la cause.
M» Chicanard, défenseur par vocation de la veuve et de l'orphelin

quipaient, mais champion par devoir du voleur qui les a mis dans l'im-poss.bihté dc payer en les dépouillant, déverse toute sa sévérité sur l'im-prudente veuve, sur l'orphelin étourdi A qui la faute si on les a volés ?
Pourquoi étaient-ils allés prendre l'air comme des flâneurs fainéants, auheu de veiller sur leurmaison, de garder avec som leurpetit trésor? Siquelqu'un est à plaindre, nest-ce pas ce pauvre voleur, réduit à braverla loi pour vivre ? N'est-ce pas affreux dcpenserqu'il lui a fallu, dans sondesespoir, ne reculer devant aucune circonstance aggravante,pénétrer la
nuit avec effraction et à l'aide defausses clés, dans cc domicile si im-prudemment abandonné, et cela aurisque de n'y trouver aucune com-pensation au péril qu'ila affronté! car, s'il a fait main-basse sur unesomme assez ronde, il aurait pu aussi bien ne rencontrer que du billonV^et argent, il voulait en faire l'usage le plus honorable (il s'en est servipour payer son avocat). — Besoin de la cause.

L'homme que vous voyez devant vous, confus et repentant, est unmodèle de piété filiale.—Mais il est accusé d'avoirfrappé sa mère lundi dernier.— C'est la première fois (de la semaine) Et d'ailleurs, messieurs, il
faisait

1PaS danS S°" éta' n°"al' Ü n'aVaitP3S k conscience dc cc IU'U1U'U

— Cependant, aucun témoin n'adéclaré qu'ilfût ivre.
c.n"m> T P M0" CUcnt 6StS"j'ct à une Hélas ! c'est la*nde„otreet --.Heureux,messieurs, ceux qui n'ont qu'une fai-r SlCnneCSt dC SC liwer àlab°i«on. Je ne l'approuve pas, jeleblâme, ««contraire; mais je constate ce qui est. L'habitude, vous leavez, est une seconde nature.L'état normal de mon client, c'estl'ivres-se. Sa raison n est jamaisplus droite que quandil marche de travers. A
jeun, il ne se connaîtplus. Or, par une fatalité déplorable, il n'avait en-core rien pris le jouroù sa main s'est fourvoyée d'une manière si funeste.Je le repète, d ne savait pas cc qu'il faisait. L'action est coupable, l'in-
tention était innocente. — Besoin delà cause.Il n'est pas un scélérat endurci qui ne trouve, pourvu qu'il ait de

argent un avocat prêt à le proclamer digne du prix Monthyon. — Be-
soin de la cause.

Cet optimisme imperturbable a du moins son côté comique. Mais lamedaille a sonrevers. — Besoin de la cause.Si certain avocatrecèle dans son cSurdes trésors inépuisables d'indul-dulgenceau service du criminel, s'il présente comme un or pur de toutalliage les antécédents les plus déplorables, en revanche il n'hésite pasàfaire peser des soupçonsinjustes,* émettre des insinuationsperfides sur

les plaignants, sur les témoins dont la déposition estnuisible à sa cause.
II les insulte par son langage, il les insulteplus encore par ses réticen-
ces calculées. Et le président l'écoute de sang-froid, et il ordonne àl'insulté de ne pas interrompre. — Besoin de la cause.

Si du moins celte sévérité, si cette indignation étaient sincères, elles
ne feraient tort qu'au jugementde l'avocat et àla réputation dela
personne calomniée. Maisil ne pensepas plus le mal qu'il dit de son ad-
versaire que le bien qu'il ditde son client. A la sortie de l'audience, ilil évitera de saluer lepetit saint qu'il vient de canoniscr,et il recherche-
ra la société du gredin par lui criblé de coups de langue venimeux. —Besoin de la cause.

L'avocat oublie trop souvent qu'il a un devoir à remplir, et non unrôle à jouer. Il considère comme le suprême talent dc savoir simuleravec une égale perfection le rire, les larmes, la pitié, la fureur, selon lesbesoins de la cause.
Si Protée, de mythologique mémoire, existait de nos jours, il ferait

un délicieux avocat.

(Charivari.)——jj»S99^=-i—"--

NOUVELLES A LA MAIN.

Voilà donc une année théâtrale qui est allée rejoindre ses aînées.
On sait quele Vaudeville a déjà pris sa place sur le Cingel et que le ler
septembre prochain il doityconvier ses amis. Espérons que si une troupe
française vient desservir le Théâtre de VAmstel, ce sera une treupe d'o-
pera, car une troupe de comédie lutterait difficilement et serait exposée
à de nombreux mécomptes ; ceci bien entendu dans l'intérêt des futurs
entrepreneurs.

—=ssas>^® «-<^s=—

On nous prie d'insérer la notesuivante :
MM. Lauteman, Roche, Pctipas, Schey et Hyppolite, acteurs du

Théâtre-Français d'Amsterdam, ..nt quitté furtivement cette ville en
laissant après eux de nombreuses dettes. Cette conduite est d'autant
plus coupable que ces acteurs ont été régulièrement payés par la
direction et qu'ils sont partis avec plus d'argent qu'ilne leur en fallait
pourse rendre à Paris. La confiance qu'inspirent maintenantles acteurs
français est tellement grande que ceux, arrivés pour desservir les Varié-
tés, ont avec beaucoup de peine trouvé des personnes disposéesà les
loger. Quand les acteurs ne sont pas payés par leur directeur, ils ont au
moins une excuse valable pour ne pas payer leurs dettes, mais ceux-ci ont
reçujusqu'au dernier sou dcleurs appointements. Plainte a été portéeà la police.

LES BESOINS DE LA CAUSE.
*** Tout dernièrement, à une soirée d'ambassade, une grande dame

qu'il serait par trop cruel de désigner, fit de telles avances de coquette-
rie au jeune neveu d'un de nos généraux, pair de France, que le pauvre
adolescent, — cet âge est imprudent, — se laissa aller au piège qu'on
lui tendait. Voilà donc Sillades de se croiser et douceurs dc s'échanger.

Cependant, ce jolipetit manège avait été remarqué, et un officieux
ami s'empressa d'allerprévenir le général, qui faisait sa partie de wisth
dans une pièce voisine.

Le général quitte aussitôt la table de jeu,passe dans le grand salon,
et d'un geste impératifappelle son neveu dans l'embrasure d'une fe-
nêtre.— Monsieur, lui dit-il d'une voix sévère, sans s'apercevoir qu'un
groupe dc cinq ou six personnes placé près de là peut l'entendre, Mon-
sieur, qu'est-ce qu'onvient de m'apprendre ? Vous vous donnez les toni
de faire du scandale ici !— Moi ? mon oncle...

■— Oui, moi, mon oncle !Nefaites donc pas le petit hvpocrite. Com-
ment, vous vous permettez de compromettre Mme de ,la femme dun
de mes collègues, d'un demes amis!..— Mais, mon cher oncle, est-ce donc un crime de m'occuper d'une
pauvre femme vieille et laide ? Je suis bien excusable...— Imbécile ! c'est au contraire, si Mmo de était jeune et jolicqu'on
pourrait t'excuser.

( Corsaire-Satan. )
#*# Le Steeple-chase quiaeu lieu dernièrement àla Croix deBerny,

n'apas été beau, au dire des sportmen : Il n'ya eu personne de tué !
Un misanthrope spirituel traduit ainsi les mots duturf:

Stêeple-chasejSlupiàc cliose.
Gtntlemcn-riden, Gentilshommes risiblcs.

Un autre misanthrope définit ainsi le Steeple-chate : Une course de
quadrupèdesqui attire et fait courir un nombre infini dc bipèdes.

(Idem.)
.*» Dernièrement, dans un salon où il était question de lapairie, unefemme d'esprits'écria :— Pour ma part, j'aiconnu un pair deFrance qui a volé une montre.Ces paroles provoquèrentun charivari général de Oh! et de Ah! maisla dame, loin de s'effrayer :— Oui, messieurs, poursuivit-elle, M. doD..., que j'ai connu, a voléune montre. Je peux le dire maintenant qu'il est mort et voicien quelles .

circonstances :

M. dcD..., très-galant homme dureste, avait une femme fort jolieet
fort coquette. Dieu veuille avoir son âme. Or, le marquis deL..., éo-ale-
ment mort — l'histoire date de trente ans , était amoureux fou de la
comtesse. Le marquis avait apporté deLondres une montre, petit chef-
d'Suvredc l'art. Il la montrait à tous ses amis, et le comte de D... oui
raffolait de ce bijou, avait manifesté plus d'unefois l'intention de la lui
acheter. Un jour,il entre inopinément dans le boudoir dc la comtesse.— Tiens, fit-il en s'approcharit dc la cheminée, voilà la montre de ce
charmant marquis : il me l'envoie donc en cadeau! c'est une
charmante surprise. Puis, s'adressant à lacomtesse : —Madame,ajouta-t-il en mettant la montre dans sa poche, c'est certainement à vous que
je doisce jolicadeau ; je sais, le marquis ne vous refuse rien.

Cela dit, le comte s'en alla, et jamais il ne fut question du marquis
entre lui et sa femme. Seulement, il garda lamontre, et de temps à autre,
avant de sortir, il priait sa femme deregarder sur la montre du marquis'
l'heure qu'il était.— Voilàun marivraiment gentilhomme,répondit un jeune apprenti
journaliste,mais cela nevaut pas encore le mot suivant, ditpar un pair
dcFrance, vivant, et bon vivant.



rendirent au Louvre. Guidée par une curiosité légitime, la jeune personne
cherchait l'image dc son prétendu. Ses regards se promenèrent long-
temps sur des toiles qui lui étaient indifférentes. Tout à coup elle s'ar-
rête interdite et troublée. Par l'effet de l'erreur dont nous avons parlé,
le nom deLudovic N... correspondait dans le livret au numéro placé sur
le portrait d'un autre personnage ; —et cet autre étaitjeunc aussi, mais
parfaitement laid.—Voyez ma mère, c'est lui! dit la jeune fille d'une voix émue, en
montrant le fatal portrait.—Lui ? dc qui donc veux-tu me parler ?—De celui quevous me destiniezpour époux. Vous partagez ma sur-
prise, n'est-ce pas ? Mais le moindre doute est impossible. Regardez le
livret au numéro indiqué. Le nom et le prénom de M. Ludovic sont là en
toutes lettres, et c'est bien le peintre dont il nous a vanté le mérite dans
l'art de laressemblance. Il n'y a pas même moyen de supposer que l'ar-
tiste ait culetort de l'enlaidir, puisque M. Ludovic, dc son propre mou-
vementet avec une modeste franchise, a déclaré la copie exactement
conforme à l'original. Jamais je n'épouserai cette figure-là !

En face du portrait trompeur, une bonne mère nepouvait penser à
combattre une résolution si nettement exprimée. MI,C Caroline voulait
que le projet de mariage fût rompu sur lechamp etd'unefaçon éclatante,
mais le motif dela rupture, très-péremptoire pourune jeunefille, n'était
pas dc ceux que l'on peut présenter sans déguisement.Il était difficile
de dire au parent qui avait négocié le mariage : «Nous refusons le pré-
tendu parce qu'il n'est pas assez joligarçon,m II n'y avait guère moyen
d'écrire àM. Ludovic : — «Ne vous pressez pas de revenir; nous ne
voulons plus de vous parce que votre figure nous déplaît. » La mère,
prudente et sage, aima mieuxy employer d'habiles ménagements et
rompre peu à peu, defaçon à ne blesser aucune susceptibilité.

Elle entama donc une correspondance savante etdiplomatique ; quel-
ques difficultés d'un ordre sérieux furent adroitement soulevées; mais
la jeunefille, craignant de voir l'original du portrait revenir à Paris, et
faire valoir les engagementspris, voulut mettre entre elle et lui une
barrière insurmontable ; elle nese crut sauvée qu'en se mariant. Jolie et
riche, ellepouvait appeler de nombreux concurrents ; mais tel était son
empressement, telle était sa peur, qu'elle ne se donna pas le temps de
choisir: elle épousa le premier qui se présenta, mari médiocre sous tous
lesrapports, mais pourtant bien moins disgracieux que le portrait en
question.

Au dernier bal de l'Hôtel-de-Ville, dans les populeux salons de M. de
Rambuteau, MUo Caroline, devenue Mmo ***, dansait avec un beau jeune
homme qui lui dit :— Me pardonnerez-vous, madame, d'avoir osé vous engager? Je n'ai
pu m'en défendre, tout en m'avouant que ce pouvait être de ma part
une inconvenance et une témérité.— Comment cela ? Je n'y voisrien de téméraire ou d'inconvenant.— Cependant, après ce qui s'est passé entre nous...— Jene sais ce que vous voulez dire, monsieur; jevous vois aujour-
d'huipour la première fois.— Sans doute; mais vous me connaissez sans m'avoir vu :je suisLu-
dovic N....— Vous ?— Moi-même, madame.— Je ne comprends pas cette plaisanterie.— Rien n'est plus sérieux, rien n'estplus réel. Je suis l'homme dont
vous avez refusé la main.— Quoi ! vous êtes M. Ludovic N..., dont leportrait étaitau Salon de
l'année dernière ?

Cc mot de portrait amena une explication qui n'avait pas eu lieu jus-
que-là. Tous les faits furent rétablis dans leur véritable jour, et les re-
grets éclatèrent.— Hélas! dit le jeunehomme, à mon retour d'ltalie, quelques-uns de
mes amis m'ont parlé de cette erreur commise au sujet de mon portrait,
maisj'étais loin dc supposer queje lui devais mon malheur!... Oui, mon
malheur, reprit-il, carmaintenant que jevous ai vue, jesens que je ne
me consolerai jamais!

Et après un instant de silence expressifil ajouta :— Ce latal portrait qui avait pris mon nom était donc bien laid?
— Jugez-en,répondit la jeune femme, puisque j'ai préféré épouser

mon mari, ce monsieur qui cause près de cette fenêtre avec un officier
dc la garde nationale.— Quoi! moins bien que cela ? Je conçois votre refus!

Les regrets du jeune homme étaient sincères, car non seulementM"0
Caroline était charmante, maisencore peu de temps après son mariage,
elle avaitréalisé toutes ses espérances de fortune en héritant d'un oncle
qui lui laissait plus de cent mille cens. Dc son côté, la jeune femme ne
pouvait se défendre d'unecomparaison entre lemari qu'elle avait pris
et celui qu'elle avait refusé. — Ainsi l'erreur avait été funeste à tous
deux, et cette crreurqu'ils déploraientne serait pas avenue si l'on im-
posait aux portraits du Salon l'obligation de garder l'anonyme.

LA lUYE CHEZ I.ÉOPOLU LOEIIEN3ERG

Assis devant la cheminée et tisonnant le feu, sa jeunefemme , s'élan-
çant comme une furie dans la chambre, et tenant un journalà la main
s'écria : Avez-vous lu la nouvelle ? M. Alfred se marie ! Le jeune Alfred
de.... quejevous ai présenté. Quelle infamie! quelle sottise ! Mais... ré-
pondit le pair deFrance en jetant un regard calme et malicieuxsur la
femme. Après tout,il ne pouvait pas vous épouser!....

(Idem.)

j*# Nous nous promenions l'autre joursur une ligne de chemin de fer,
quand nous fûmes arrêtés court par une inscription latine, placée à la
porte d'un cabaret, au-dessous d'un badigeon ayant la prétention dc
représenter un berger et une bergère; voicicequi était écrit : — O deus
amen.' Curieux d'avoir la clef dc eet hiéroglypheen langue cicéronienne,
nous primes des informations auprès du tavernicr, qui nous dit grave-
ment : Si vous saviez seulement épeler, vous sauriez que ces mots signi-
fient : Aux deux amants ; il n'y a qu'à lire.

(Idem.)

,*# Après un souperoù l'un de nos plus féconds écrivains avait dé-
ployé toute sa verve et tout son esprit, un des convives, collectionneur
monomane que le romancier ne connaissait aucunement, lui demanda
comme une faveur quelques lignes de son écriture — Mon Dieu, Mon-
sieur, luirépondit celui-ci avec une parfaite gravité,rien de plus facile :
voici l'adresse dc M***, huissier, rue Cet estimable officier minis-
tériel a dans son dossier une obligation en souffrance de 500 francs
souscrite par moi.La signature et le billet sont entièrement de ma main.

On ne dit pas si lecollectionneura poussé jusqu'àcette limite la manie
des autographes.

(Idem.)

#*t Le savant comte d'A... est sans contredit l'homme le plus distrait
deFrance et dc Navarre. Il y aura lundi quinze jours,comme il passait
dans la rue de Richelieu avec un de ses amis, le chevalier D..., celui-ci
lui demanda par hasard si c'était bien effectivement dans la maison
voisine de la fontaine qu'était mort Molière?— Comment! ce pauvre Molière est mort ? répond machinalement le
comte, dont l'esprit dans ce moment parcourait sans doute les espaces
imaginaires. Eh bien ! j'en suis vraiment fâché; laisse-t-il du moins
quelque chose à sa veuve et à ses enfants ?

{Idem.)

jeunehomme, M. Ludovic N.... partit pour l'ltalieau com-
"*"'^lH'^- mencement de l'année dernière. Peu de temps avant ce
- riSUt.®*- voyage il avait fait faire son portrait, en donnant au peintre
Sl*'^ffl l'autorisation de l'exposer. Pendant son absence, un dc ses
parents qui habitait la province, arrangea pour lui un mariage très-
avantageux. Le voyageur parisien reçut à Naples les premières ouvertu-
res de ce projet, qui devait être, après son consentement, une affaire à
peu près décidée. 11 ne pouvait guère hésiter, car la jeunepersonne pro-
posée, Mlle Caroline ***. était un excellent parti, unissant aux plus
aimables qualités une belle dot et l'expectative d'un héritage considéra-

ble. M. Ludovic accepta donc de confiance, car il ne connaissait pas la
demoiselle, qui dc son côténe l'avait jamaisvu : pour lier connaissance ,
il écrivit à sa future belle-mère plusieurs lettres qui donnèrent une
bonne opinion de ses sentimentset de son esprit. Mais cela ne suffisait
pas.

Une héritière n'épouse pas les yeux fermés. Mlle Caroline voulait
croire que M. Ludovic était un jeune homme d'une figure agréable et
d'unetournure élégante, mais elle se réservait d'enjuger par elle-même
avant de dire son dernier mot. De graves intérêts qui avaient appelé le
voyageur en Italie devaient l'yretenir encore deuxou trois mois, malgré
tout le désir qu'il avait de hâter son retour. Pendant ce temps, Mlle Ca-
roline pria sa mère dc la conduire à Paris, afin de prendre d'avance l'air
et les manières du pays où le mariage allait la fixer; on se rendit à ce
vSu si naturel; la mère et la fille eurent bientôtfait leurs préparatifs. —
«Jeregrette de ne pouvoir vous accompagner, leur dit le paient qui
avait arrangé lc mariage; j'auraisvoulu vous présenter moi-même mon
cousin à son arrivée, mais en attendant lc moment où vous le verrez,
vous pourrez prendre une idée de sa personne par soirporlrait qui est
exposé au Salon.»

Dans une de ses lettres, M. Ludovic avait parlé de ce portrait, dont il
vantait surtout la ressemblance; mais ce qu'il ignorait, en s:i qualité
d'absent, c'était une déplorable erreur qui s'était introduite dans le
livret. Le peintre qui avait fait san portrait en avait expos;: plusieurs
autres, et chacun étaitaccompagné du nom du modèle; mais soit qu'il
se fût trompé dans l'indication de ce nom, soit que l'erreur vînt des
employés qui numérotent les tableaux, il y avait eu confusion entre
deux portraits, deux numéros et deux noms. Ces sortes d'accidents se
rencontrent quelquefoisà l'Exposition, et souvent on en a cité d'assez
piquants exemples.

Dès le lendemain de leur arrivée à Paris, M"0 Caroline et sa mère se

LES DANSERS DE L'EXPOSITION.
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